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			Résumé des tomes précédents
Le Réveil et L’Épreuve

		
	
        		
            		Adoptée dans un orphelinat en Inde alors qu’elle n’avait que quelques jours, Saskia habite désormais à Arion, avec sa mère Claire, et son chien Buck. À tout juste dix-huit ans, elle s’apprête à entrer dans un nouveau lycée pour passer son bac quand son quotidien bascule : suivie par Tod, mystérieux garçon qui lui sauve la vie, puis par Mara, jeune fille rousse et autoritaire, Saskia apprend qu’elle n’est pas humaine, mais enkidare. Autrement dit, elle appartient au Peuple du ciel, espèce millénaire qui vit dissimulée parmi les Humains et parle une langue magique. Créatures ailées, les Enkidars se divisent en deux groupes rivaux : d’un côté les Gardiens qui sauvent les vivants, patrie de Mara, de l’autre les Faucheurs qui prennent l’âme des morts, auxquels appartient Tod.

					Ni Mara, ni Tod ne connaissent les parents biologiques de Saskia, et ne sont donc en mesure de dire si elle est Gardienne ou Faucheuse. Mais elle détient un indice précieux : la pierre qu’elle porte au poignet, un kartan, petit objet contenant l’esprit d’un Enkidar (son nemekû), abrite un esprit faucheur… De plus, depuis quelque temps, il réagit à ses émotions.

					En attendant son Réveil, moment-clef où ses ailes déchireront son dos et où elle connaîtra son Don et sa vraie nature, Saskia est chaperonnée par Tod et Mara, prétendument envoyés pour la protéger… Sceptique quant à leur mission (pourquoi donc serait-elle en danger ?), Saskia préfère se concentrer sur les révisions du bac, et essaie tant bien que mal de résister à son béguin pour Tod. Car si elle est indéniablement attirée par lui, cette histoire de morts et d’arushs (les âmes humaines) aspirés ne lui plaît pas du tout.

					Mais comme le redoutaient Tod et Mara, Saskia est attaquée par une Mercenaire et manque de se faire tuer. Le coupable ? Le Surclan, groupe gardien luttant depuis des siècles contre le 
rapprochement entre Gardiens et Faucheurs. Peu après cette découverte, Buck meurt empoisonné. Lorsque Claire décide de partir en Inde pour son travail, Saskia est aussi effondrée que terrifiée : son kartan-compagnon est glacé, ce qui laisse augurer le pire.

					Au bout de quelques jours, Claire ne donne plus signe de vie, Saskia s’affole et part en Inde avec Tod et Mara. Elle s’enfonce dans la jungle avec ses deux protecteurs, son amie Julie, fille de l’ambassadeur local, ainsi que son nouvel amoureux, Gregorio, et Corto, ami faucheur de Tod. Corto lui assure qu’elle est singulière et pourrait être la créature mythique évoquée dans certains textes anciens : le Troisième Enkidar, appelé à réunir les deux peuples ennemis.

					Mais pour l’instant, la seule chose qui intéresse Saskia est de retrouver sa mère. Le nemekû de son kartan-compagnon, une Faucheuse brune nommée Yselda, lui dévoile l’endroit où Claire est gardée captive. Saskia y court avec Tod et Corto, et tombe dans le piège fomenté par Gregorio. Le jeune homme n’a rien d’un amoureux transi, il est Gardien, appartient au Surclan et… il est le frère aîné de Mara. Intraitable, Gregorio fait exécuter Claire. Impuissante, Saskia voit sa mère adoptive mourir sous ses yeux.

					Sous le choc, Saskia a son Réveil pendant que le combat s’engage. Plus de doute, elle est Faucheuse, télépathe, et devine que Mara l’a trahie sous la contrainte : Gregorio a en effet menacé de tuer Victor, le frère jumeau de Mara, si cette dernière ne l’aidait pas dans son projet meurtrier.

					Grâce au lien étroit tissé avec sa double lame baptisée Sunjah, Saskia tue Gregorio. 

					Et « prend » l’arush de sa mère. Bouleversée, elle comprend la beauté des Faucheurs qui conservent la mémoire des Humains. Elle rentre à Arion, meurtrie, mais Tod est auprès d’elle et Saskia laisse enfin place à ses sentiments pour lui. Elle passe son bac dans un état second, avec le soutien de ses deux amis humains, Domitille et Antoine. Le jour où elle obtient ses résultats, Tod l’emmène voler pour la première fois. Mais Saskia a déjà appris à voler en communiant avec Yselda !

					Tandis qu’ils survolent une forêt, Saskia sent soudain les prémices d’un Sauvetage mais arrive trop tard. Jean, le vieil homme qu’elle devait Sauver, meurt sous ses yeux. Elle prend son arush et découvre qu’il était Initié : il connaissait l’existence des Enkidars. Tod, persuadé que Saskia a une double nature, souhaite l’emmener chez son père, Eolas, chef du clan faucheur européen, pour lui demander conseil. En chemin, ils se portent au secours de Mara et de son frère jumeau Victor, réfugiés chez Jenna, une enchanteresse gardienne. Tous trois sont attaqués par de mystérieux assaillants. Mise à l’écart, Saskia est torturée par un Enkidar étrange et surpuissant, dont le kartan s’avère être blanc, anomalie frappante puisque les kartans de Faucheurs sont toujours dans des couleurs froides, et ceux des Gardiens, dans des tons chauds.

					Tod et Mara parviennent à le tuer et le petit groupe emmené par Tod décide de se réfugier au Nid, nom du hameau faucheur d’Eolas. Les Gardiens sont dissimulés par des amulettes et se font passer pour des Humains. Saskia, elle, rencontre pour la première fois son père, Niels, qui lui dévoile pourquoi il l’a confiée à Claire, et lui révèle qu’Yselda est son arrière-grand-mère. Si Saskia veut se cacher au Nid, elle devra passer l’Épreuve, série de tests mis au point pour confirmer ou infirmer son hypothétique double nature. Elle accepte.

					Le séjour confiné dans cette forêt dense du Morvan vire rapidement au cauchemar : Tod s’éloigne d’elle, un traître rôde, et Saskia se sent seule, abandonnée, malgré les liens timides qu’elle noue avec son père et les Gardiens, notamment Mara et Jenna. Plus grave, leurs recherches sur le Surclan n’avancent pas.

					Elle affronte pourtant les premiers tests de l’Épreuve avec succès. Hélas, une violente dispute avec Tod, au comportement de plus en plus inhabituel, précipite les événements. Saskia apprend qu’Eolas a menti : il héberge les Gardiens pour le bénéfice de son clan mais n’hésitera pas à les tuer si Saskia n’a pas de double nature. De plus, il a prévu de livrer Domitille et Antoine au kárar, « l’oublieur », Faucheur dont le Don est d’effacer la mémoire. Saskia ne peut le permettre. Acculée, elle réussit, grâce à Arbelle, la sœur de Tod, à chaparder le kartan blanc. Son objectif est de contraindre Eolas à respecter sa promesse de les soutenir s’ils trouvent le Surclan. Dès qu’elle récupère le kartan blanc, Saskia se jette dessus et communie avec le nemekû de l’Enkidar surpuissant pour tenter de lui arracher des informations. Elle est obligée de l’affronter une seconde fois… à l’intérieur du kartan. Elle réussit à vaincre le nemekû avec l’aide d’Yselda, et y perçoit des images dans lesquelles il est question d’un énigmatique Cercle des cent.

				Lorsqu’elle revient à elle, le Nid est attaqué par des Faucheurs, des Gardiens et… des Enkidars étranges. Saskia se bat, démasque le traître, l’une des Conseillères, Sauve Domitille et Antoine, et prend pleinement possession de sa double nature. Victor, le frère de Mara, a son Réveil.

				Pendant ce combat sanglant, la présence de Tod s’amenuise tout à coup. Saskia court à lui et terrasse la Gardienne qui s’apprêtait à lui trancher la tête. Niels et Cyrus, bibliothécaire du Nid, viennent la chercher et emportent Tod gravement blessé. Le feu dévore la forêt. Le Nid est détruit.

				Ils se terrent dans une grotte avec un nombre dérisoire de rescapés. Ni Eolas ni la plupart des Conseillers n’ont survécu. Niels brise son wa’ad, objet magique et symbolique lié à un Serment Éternel, rompant son voeu, et avoue à Saskia que la reine des Gardiens est sa mère.

				Tod, dont Jenna pense qu’il ne pourra peut-être plus voler, reprend conscience. Il redit à Saskia son amour et son désir d’être auprès d’elle, et lui révèle l’impensable : il a ressenti les prémices du Sauvetage. Aurait-il, lui aussi, une double nature ?

			

    


	
		
			Personnages principaux

			Faucheurs

			Tod. Fils d'Eolas, ancien chef du clan européen. Frère d'Arbelle. Compagnon de Saskia. Don : percevoir et s'approprier les Dons alentour.

			Niels. Père de Saskia, ancien Conseiller. Don : blindage contre les intrusions mentales.

			Arbelle. Sœur de Tod. Don : communie avec les oiseaux.

			Gwen. Grand frère d'Arnar. Don : Renifleur.

			Arnar. Petit frère de Gwen. Don : bouclier.

			Rana. Ancienne Conseillère, ancien soldat. Don : inconnu.

			Cyrus. Bibliothécaire de l'ancien Nid. Don : inconnu.

			Volund. Forgeron. Don : enchanteur.

			Ksenia. Émissaire du clan Vassiougan. Ancienne fiancée de Tod. Don : inconnu.

			Ayrélia. Maître des arushs, a Initié Jean, dont Saskia a pris l'arush. Don : inconnu.

			Gardiens

			Mara. Sœur jumelle de Victor. Don : percevoir la plus grande peur.

			Jenna. Sorcière du vent – uš-líl – ayant réchappé au Surclan. Don : enchanteresse.

			Victor. Frère jumeau de Mara, ancien « Non-Né ». Don : amplifier les Dons alentour.

			Un glossaire est disponible à la fin du livre. Attention, il inclut des mots inédits qui apparaissent dans ce tome (risques de spoilers) !

		

	


	
			Prologue

			Je bascule en arrière.

			Qui m’a poussée ?

			Je veux voir, savoir, comprendre, mais il fait nuit et seules s’impriment sur mes rétines une série d’ombres indistinctes. Je voudrais me retenir, m’accrocher. Je tends les mains. En vain.

			Il n’y a rien pour m’empêcher de chavirer.

			Je tombe.

			Au moment où mon corps touche l’eau glacée, je ferme les paupières, je bloque ma respiration. Je me contracte, me rétracte, me crispe. Le bruit clair de l’eau qui gicle explose à mes oreilles. Des gouttes s’élèvent en gerbes, montent pendant que je m’enfonce. Le dos, le cou, la tête, les bras. Le froid me mord, m’électrocute.

			La masse noire m’engloutit.

			Je me débats, je lutte. Le bruit de l’eau que je brasse est mat, distordu. J’agite les jambes pour ne pas m’enliser. Remonter, retrouver l’air, me maintenir à la surface. Sortir de cette eau aussi sombre que celle qui a avalé ma mère, sous le dôme translucide.

			Mes vêtements imbibés sont lourds, ils m’entraînent vers le fond comme des mains invisibles. Je voudrais les retenir mais je n’y arrive pas et je laisse s’échapper quelques bulles d’air sonores. Il n’y a pas de lumière, je ne distingue pas le bas du haut, l’abîme du ciel. Mon corps est maladroit, affolé. Mes membres deviennent gourds, entravés par le liquide glacial.

			Ma gorge gonfle, appelle l’air à entrer. Je serre les lèvres, je m’oblige à bouger, à me démener, je dois trouver la surface ! Mais le ciel a disparu, la surface n’existe plus, l’eau a tout envahi : l’air, l’espace, le temps. Ce n’est pas possible, je ne peux pas mourir, pas comme ça !

			Des éclairs, une lumière bleue.

			D’autres corps sombrent. Je reconnais la tignasse noire de Tod dont les cheveux, sous l’eau, sont comme une nuée d’algues dansantes. Il ne bouge plus, il descend vers le fond, vers les ténèbres. Un autre éclair. Le corps de Mara, celui de Jenna, d’Arbelle, de Victor, de Niels, figés, gelés, livides, coulent. Qu’est-ce qu’ils font là ? Les aider, remuer, agir, réagir ! Gwen, Arnar, Ayrélia suivent, j’aperçois leurs silhouettes quand les éclairs strient l’eau noire, poupées immobiles happées par l’obscurité. Une pluie de gens que j’aime et qui disparaissent inexorablement.

			Je m’accroche, j’essaie d’espérer, mais mes mouvements ralentissent. Mon cou, mon visage se congestionnent. J’ai de plus en plus de mal à garder la bouche close pour conserver mon précieux air. L’eau appuie sur ma cage thoracique, mes poumons brûlent, ma gorge enfle, j’ai envie d’expirer pour mieux inspirer, je veux de l’air, je veux de l’air !

			J’essaie encore, je nage à l’aveuglette, je combats le besoin irrépressible d’inhaler, je rejette un tout petit peu d’air, pour leurrer mon corps. Je dois gagner du temps. Mais les pupilles dilatées par l’obscurité et la terreur, je suffoque. Je ne tiendrai pas. Je dois respirer. Je ne peux plus. La surface est là, quelque part, la surface pour une grande goulée d’oxygène, pour le souffle, pour la vie…

			Mon corps ne m’obéit plus, l’angoisse me prend tout entière parce que je comprends. J’expulse ce qui me reste. Il n’y a plus d’air. Que l’eau.

			Et je m’y noie.

			Je voudrais résister mais je n’en ai plus la force. C’est fini, je n’ai pas le choix. J’ouvre grand la bouche pour avaler de l’air. Comme un barrage qui cède, l’eau froide s’engouffre, s’insinue avec avidité dans ma gorge, emplit mes poumons, me submerge, me transperce.

			Je tousse, la tête me tourne, je crache et inspire encore, abreuvant mon corps de cette eau meurtrière.

			Je tousse encore.

			Encore.

			L’eau entre, sort.

			Entre.

			Et je ne meurs pas.

			Non.

			Je respire l’eau glacée.

		



		
			1. L'Opéra

			–Saskia, réveille-toi, on arrive…

			Mara me secoua gentiment l'épaule et j'ouvris les yeux.

			Je respirais.

			Je respirais dans la vraie vie. J'emplis mes poumons avec bonheur, avide de tout ce bon air à portée de mes petites alvéoles –celui, vicié, du métro parisien, mmmmh, un délice–, soupirai d'aise.

			La rame tangua avec un bruit strident, finit de me réveiller. Victor me fixa, et posa ses doigts à la commissure de ses lèvres en haussant les sourcils. Cramoisie de honte, je m'empressai d'essuyer le filet de bave qui coulait de ma bouche.

			–Je t'avais dit de dormir… s'amusa Jenna.

			« Opéra » dit la voix féminine dans la rame. Dans un soubresaut, le métro freina, catapultant les passagers les uns contre les autres, et débloqua ses portes. Je rejoignis Mara. Elle leva le loquet d'un coup sec et nous nous faufilâmes, les trois Gardiens et moi, sur le quai, avec ses gens pressés, ses figures tristes ou préoccupées, ses odeurs de pain au chocolat frelaté, de transpiration, d'urine âcre.

			Quel rêve… Je pouvais encore sentir l'eau froide s'infiltrer dans ma gorge. Qu'est-ce que je fichais là ? Et je respirais dans l'eau ? Je frissonnai malgré la touffeur de cet été lourd et moite.

			Depuis une semaine, je n'avais presque pas dormi. Et j'avais beau être enkidare, je n'étais pas un robot. Le manque de sommeil commençait à se faire cruellement ressentir.

			Je me cognai dans un type en t-shirt gris qui lisait sans regarder devant lui, me raidis aussitôt, cherchant Sunjah, ma double lame, de la main. Elle n'était pas là : nous étions venus chez les Gardiens en pacifistes. Nous ne voulions pas risquer de provoquer un incident –si un Renifleur se méfiait, voire allait jusqu'à identifier ma double nature. La décision avait été facile à prendre : tout le monde s'accordait à dire qu'une attaque en plein Paris (et en plein mois d'août) était impossible. N'empêche, j'aurais préféré avoir ma double lame… Depuis la destruction du Nid, une petite alarme résonnait en permanence dans ma tête. Et ce n'était pas la faute aux cauchemars récurrents à base de flammes dévastatrices, corps consumés, odeur de chair brûlée. Non, c'était… autre chose. Comme si mon esprit, de sa propre volonté, s'était branché sur un canal « veille ». Warning, warning. J'étais en permanence sur le qui-vive, écoutais avec plus d'attention, observais avec minutie, traquais les indices, les détails… Je soupçonnais, je soupesais, bref, je n'étais jamais tranquille. Est-ce que je devenais parano ?

			Mue par ce qui s'avérait désormais être un réflexe, je touchai mon kartan-compagnon à travers mon t-shirt. Oui, car j'avais déménagé Yselda. Je ne pouvais raisonnablement pas entrer dans un clan gardien avec, au poignet, bien visible, un kartan-compagnon faucheur. Pour autant, il était hors de question que je me sépare d'Yselda. Alors je l'avais dissimulée, suspendue à mon cou.

			Je continuai à suivre Mara et Victor dans les couloirs aux néons blafards. L'image du feu dévorant revint. Je me concentrai sur les murs de carreaux blancs. M'ancrer dans la réalité, ne pas psychoter, ne pas ressasser…

			La destruction du Nid était encore fraîche. Dès que Tod et Arbelle avaient pu être déplacés, nous avions fui la grotte où nous étions réfugiés. En rangs serrés, nous avions emprunté les routes les plus passantes possible pour gagner Arion. Nous nous étions repliés chez moi. Ma maison était devenu un camp retranché. C'était la solution la plus simple, la plus immédiate.

			Dans le salon, on avait installé des matelas de fortune et casé la trentaine d'Enkidars présents partout dans la maison. J'avais remisé à la hâte les affaires de ma mère dans un coin de son atelier, débusqué tout ce qui pouvait servir de couvertures. Arnar et Gwen, épaulés par Victor, s'étaient relayés pour monter la garde. Heureusement, malgré mes craintes, il n'y avait eu aucun incident. Pas de Surclan en vue.

			Personne ne s'était offusqué de la présence des Gardiens, Mara, Victor et Jenna. Nous avions paré au plus pressé, dans l'urgence, reléguant au rang d'antiquité les anciens conflits (pour un moment, du moins). Nous n'avions pas le choix. L'aide de chacun était indispensable. Il fallait panser, compter, noter. Arnar lui-même se montrait moins arrogant.

			Le fait que des Faucheurs aient compté parmi nos assaillants avait aussi contribué à brouiller les repères, détraquer les frontières, bouleverser les schémas établis, ébranler les rancœurs. Les Faucheurs en question étaient probablement des Mercenaires, sans clan, pervertis. N'empêche. Ils s'étaient alliés à des Gardiens, leurs ennemis, contre des Faucheurs, leurs frères ! L'événement sans pareil avait provoqué l'incompréhension dans les deux camps. La voix de l'optimisme me soufflait que c'était peut-être « tant mieux »…

			J'avais été chargée de pourvoir au ravitaillement. J'avais fait des courses sur Internet et accueilli le livreur avec Sunjah dépliée dans la main. Si jamais… Mais c'était un Humain, miro comme un Humain. Il n'avait rien remarqué et m'avait tendu les cartons en souriant.

			Les rescapés valides avaient contacté des parents, pris l'avion, rejoint une famille. Ksenia et Rana avaient accepté de s'occuper des enfants (ce qui m'avait étonnée de la part de Rana, étant donné son manque d'empathie notoire). Elles s'étaient exilées dans le vaste clan Vassiougan, quelque part en Russie, et s'organisaient, prenant soin des orphelins pour les confier à des proches, des amis.

			Notre groupe s'était clairsemé, dilué. Jenna avait continué de soigner les blessés à coups de potions, breuvages, emplâtres. Ils se relevaient les uns après les autres et partaient. On échangeait les numéros de téléphone, on pleurait beaucoup. L'horreur de cette nuit au Nid avait tissé des liens curieux, forts. Ceux de l'adversité traversée ensemble, de la peur au ventre, de la survie aveugle et de son vertige (pourquoi moi ?).

			Prévoyant, Niels tenait un registre contenant les noms, le lieu où chacun se rendait, les adresses postales, les mails. Il était secondé par Cyrus, le bibliothécaire qui avait porté Tod sur son dos, au milieu des flammes.

			Le Nid privé de Conseil, il était urgent de régler la situation. Élire un chef, trouver un lieu pour reconstruire. Mon père, concentré, impliqué, avait naturellement pris le relais et prévenu l'Idim, chef suprême des Faucheurs, ce matin même. Il avait hésité, perturbé au plus haut point par la présence de ces Faucheurs inconnus lors de l'attaque du Nid. Finalement, après moult discussions, il était apparu qu'il n'existait aucune autre alternative pour comprendre. Même si nous gardions pour nous certaines informations primordiales, que nous taisions nos contacts gardiens, il nous fallait avertir l'Idim. Il était en relation avec tous les chefs de clans, chargé de surveiller et de repérer les Faucheurs « errants ». Et puis, les Vassiougan avaient accueilli Rana et les orphelins, la rumeur allait se répandre.

			Je n'avais pas assisté à la conversation. L'Idim était le cadet de mes soucis. Fébrile à l'approche de ma rencontre avec les Gardiens (et donc avec ma mère), angoissée par l'état de Tod, je n'avais demandé aucun détail.

			L'état de Tod. Là était ma principale préoccupation. Car si Arbelle s'était vite remise de ses blessures, et rayonnait au bras de Victor malgré les difficultés, malgré le chagrin d'avoir perdu son père, de voir le Nid et tout ce qu'elle connaissait détruit, Tod, lui, était plongé dans un coma qui se prolongeait. Trop. Jenna essayait de me rassurer : elle le droguait pour qu'il se repose, qu'il reprenne des forces. Il avait besoin de se requinquer, de laisser son corps se réparer sans parasites, sans sollicitations intempestives (moi…). Mais je ne voyais aucune amélioration. Pire, il maigrissait à vue d'œil malgré les intraveineuses (Jenna avait employé les grands moyens et appelé un médecin faucheur à la rescousse).

			Je veillais Tod à longueur de journées, de nuits. J'observais ses ailes fragiles et cabossées, couvertes d'attelles en bois qui lui donnaient l'air d'un pantin désarticulé, son dos meurtri, son visage amaigri, pâle, sa barbe drue qui n'en finissait pas d'envahir son beau visage, de recouvrir sa fossette adorée, ses paupières luisantes. Il n'avait toujours pas remballé ses ailes et chaque jour, le pronostic devenait plus mauvais. Tod cloué au sol pour le restant de sa vie ? Je ne voulais pas y penser, pas le croire.

			Je voulais qu'il se réveille, qu'il me revienne.

			Il y avait tellement de questions. Nous n'avions pas pu discuter, de nous, de son père, de mon comportement au Nid, de son absence, de cette Sophie qui me troublait (non seulement il l'avait aimée, défié l'autorité du clan pour elle, mais il portait son arush !), de mes épreuves, de la révélation incroyable faite alors qu'il sombrait dans l'inconscience. Que penser des signes du Sauvetage ? Il les avait perçus et relatés avec tant de précision, lui Faucheur ! J'en avais parlé à Niels, Jenna, Mara, Gwen, Victor et Arbelle. Aucun d'eux ne me croyait vraiment. Tant que Tod n'était pas en mesure de réitérer ses explications, de donner des détails, d'exprimer clairement ce qu'il avait ressenti et comment l'événement s'était matérialisé, nous étions dans le flou. Jenna soutenait que la douleur l'avait peut-être fait délirer. Je savais que c'était faux. Ils avaient peur, peur d'affronter cette dérangeante réalité, de devoir faire face à un problème bien plus grand que moi. Tod ayant une double nature, l'ensemble des spéculations sur mon hypothétique statut de Troisième Enkidar s'effondrait. Et si c'était… lui ? Moi, mes géniteurs m'avaient légué une double nature, et dès lors, ce « mélange des genres » était normal, inscrit dans mes gènes... Mais ceux de Tod étaient 100% faucheurs ! D'où l'incrédulité, la crainte. Que se passerait-il lorsqu'il se réveillerait ?

			L'escalator était en panne, nous nous mîmes à gravir un escalier aux marches grises, sales. Le bruit des centaines de pas résonnait dans les longs tunnels au plafond arrondi, saturés du brouhaha des conversations, du vent qui s'engouffre et soulève les jupes, des portes battantes qui claquent.

			Nous avions décidé de nous rendre chez les Gardiens pour éclaircir la situation. Nous voulions tenter l'impossible : créer une alliance, mettre en commun nos ressources, notre savoir, unique moyen de cerner notre ennemi. Or la seule personne de confiance, susceptible d'accepter une telle requête, d'après Niels, était la reine. Ma mère.

			Faucheur, mon père ne pouvait nous accompagner dans leur repaire.

			J'y allais donc aujourd'hui avec Jenna, Mara et Victor. Le problème ? Ma mère n'était pas prévenue de mon arrivée imminente, mon père n'ayant pas jugé opportun de la lui annoncer : « Je lui ai promis de ne jamais la contacter directement », avait-il argué. De toute façon, d'après lui, le secret avait été brisé, et le wa'ad rompu avait parlé. Inutile de l'importuner, ma mère savait que je finirais par pointer le bout de mon nez. De plus, comme Niels se plaisait à me le rappeler un peu trop souvent à mon goût, le rapport au temps est différent chez les Enkidars. Je viendrais. Ma mère m'attendrait. Simple, non ?

			Lorsqu'il avait lâché sa petite torpille (« Oh, vous ne connaissez pas la meilleure ? La mère de Saskia est Gardienne, c'est même la reine du coin ! »), je l'avais bombardé de questions : qui, comment, où, la couleur de ses cheveux, son plat préféré, la musique qu'elle aimait… « Tu le lui demanderas toi-même », avait rétorqué Niels, de son ton égal et monocorde qui me donnait parfois des envies de meurtre. Il avait néanmoins consenti à me dire son prénom. Fréa.

			Je n'avais aucune idée de la manière dont je serais accueillie chez les Gardiens. J'avais une double nature, c'était clair, évident, admis dans notre groupe, même par Ksenia, qui avait promis de ne révéler la chose à personne.

			Mais ailleurs, comment cette hérésie serait-elle perçue ? Est-ce que ma transformation se remarquait ? Personne ne décelait de changement dans mon corps, mon odeur, les vibrations que j'émettais… Je bourdonnais aux oreilles de tous comme avant, affirmaient-ils, dans une palette raffinée qui dépassait la présence habituelle. J'avais toujours été ainsi. Question subsidiaire : les Gardiens me reconnaîtraient-ils comme l'une des leurs ? Ou appréhenderaient-ils ma nature faucheuse ? Dans le doute, Niels et les Gardiens étaient d'accord sur un point : nous devions faire profil bas, rester calmes, obéir, ne pas nous faire remarquer. Mara avait été dûment briefée.

			L'air chaud de ce début août nous parvint. Tod était fragile, j'y pensais à chaque seconde, j'avais du mal à m'éloigner de lui dans son état déplorable. Pourtant, force était de constater que sortir de chez moi me faisait un bien fou. Voir des gens, passer devant les vitrines multicolores, les vélos et les scooters, entendre causer anglais, allemand, espagnol dans ce quartier touristique, la brise même polluée de la ville, tout me donnait de l'énergie. L'idéal aurait été de flâner au bras de Tod, bien sûr, j'aurais voulu… Plus tard. Bientôt. Et s'il ne revenait jamais à lui ? Non. Jenna allait trouver une solution. Tod était fort. J'avais foi en lui. Je devais avoir foi en lui.

			Mon impuissance fit monter les larmes, que je refluai aussitôt. Je devais arrêter de geindre. Plus question de me vautrer dans l'attente, la peur.

			J'avais donné.

			Nous allions déboucher sur la rue lorsque, soudain, mes reins me piquèrent. Évidemment, en plein Paris, les sollicitations devaient pulluler ! Dans une ville, on naît, on meurt, on trébuche, on se rattrape ou non, on s'étouffe, on se bat, on culbute, on se prend un pot tombé d'un balcon, un couteau de cuisine qui ripe, entaille nos veines par mégarde… On manque d'expirer pour de bon chaque seconde ou presque.

			Je me tournai vers mes compagnons. Ils se figèrent, dans le même état de fébrilité, guettant, flairant, écoutant. Je n'ergotai pas :

			–À toi Victor. Ce sera ton premier, fonce !

			Jenna était l'aînée, elle aurait dû, selon les coutumes gardiennes, offrir ce Sauvetage au plus « jeune » d'entre nous. Seulement, j'avais été la plus rapide. Et je savais qu'elle m'approuvait. Elle adorait Victor. Maintenant qu'il avait eu son Réveil, il se devait de vivre sa vraie nature jusque dans le Sauvetage.

			Je coulai quand même un œil dans sa direction. Elle opina en souriant, et Mara rebroussa chemin avec Victor, replongeant dans le métro en quatrième vitesse.

			Je restai dehors avec Jenna.

			Si la douleur n'était pas aussi insupportable qu'avec Jean, elle restait cuisante. Je m'adossai à la rampe et fermai les yeux. Avec ses siècles d'expérience, Jenna se maîtrisait. Elle posa sa main sur mon dos.

			–Respire, respire, me conseilla-t-elle.

			Les images arrivèrent en cascade : une jeune femme avec une poussette. Elle descend un long escalier dans le métro, portant, seule, son bébé. Un homme pressé la bouscule. La grande dégringolade, le corps de la fillette qui dévale les marches, piétiné, engoncé dans la poussette qui rebondit avec fracas, la mère qui se cogne contre l'arête de l'escalier.

			Je retins mon souffle. La douleur migrait, rapide, intense, ça allait arriver, ça allait arriver…

			Plus rien.

			Jenna pinça la bouche en une ligne mince, signifiant qu'elle n'en savait pas plus que moi. Soit le Sauvetage avait réussi. Soit elles étaient mortes.

			Mara avait raison : les Gardiens portaient un fardeau énorme. Un poids lourd de responsabilité, de culpabilité, d'espoir, de joie et d'horreur. Chaque nouvelle expérience me prouvait à quel point je me fourvoyais. Tod et Niels avaient raison. Je réduisais la vie à une succession d'événements caricaturaux, formais des jugements à l'emporte-pièce, envisageais trop souvent les situations de façon binaire. Je pensais que les Faucheurs étaient monstrueux et j'avais découvert que non. Cette chose invraisemblable qu'on appelle « réalité » était infiniment plus complexe. Je croyais que les Gardiens écopaient du beau rôle, que c'était facile, glorieux, magnifique et en fait non, si, un peu des deux, selon. Tout était plus fatiguant, subtil, renversant que ce que j'imaginais. C'était une impression curieuse que d'y réfléchir et de m'y pencher, de réaliser mes erreurs, ma naïveté : l'impression de grandir.

			Mara fit irruption de la bouche de métro, ses cheveux roux fouettant l'air. Victor la talonnait, ravi. Sa présence était plus prégnante. Il nous fit un grand sourire et ce sourire valait tous les discours. Il avait réussi. Il était plein, accompli.

			–Deux pour le prix d'une, quel veinard, ce Victor ! ironisa Mara.

			Moi qui commençais à la connaître, je sus à quel point, derrière sa boutade et son petit ton ironique, elle était fière. Son frère jumeau adoré, proscrit, Non-Né, était enfin gardien à part entière. J'exhibai un pouce dressé.

			–Bravo, champion !

			Nous continuâmes.

			Deux vies sauvées.

			La routine.

			J'avais appris avec hallucination que les Gardiens de Paris squattaient un immeuble du deuxième arrondissement. J'imaginais un endroit épique, un hôtel particulier planqué sous des tonnes de verdure, un parc entouré de hautes barrières de métal hérissées de pointes dorées à l'or fin. Au lieu de ça, Mara désigna du doigt un bâtiment en pierre de taille, majestueux, certes, mais sans rien de notable, perdu au milieu des autres.

			Une bouffée d'angoisse monta. La femme qui m'avait portée dans son ventre était dans ce bâtiment. Comment était-elle, comment réagirait-elle ? Quel genre de femme pouvait tomber amoureuse de Niels, et se faire aimer de lui en retour ? Et comment allais-je réagir, moi ?

			Avoir rencontré mon père après toutes ces années était une chose. Me confronter à ma mère en était une autre. Niels comblait une place vacante, un vide, ou tendait à le faire dans chaque geste, à chaque minute que nous passions ensemble et où nous apprenions à nous connaître. Mais j'avais déjà une mère, ma seule mère, ma vraie mère. Claire. Celle, toujours présente, qui m'avait offert son amour inconditionnel, sa patience, sa force. La place était déjà prise. Je ne voulais pas en déloger Claire, l'oublier, la remplacer, la reléguer au passé.

			Dans ce cas, que pouvais-je lier avec Fréa ? Je ne savais pas ce que je voulais, profondément. Et ça craignait.

			Je traversai la grande place devant l'Opéra Garnier en slalomant entre les voitures qui klaxonnaient. J'alpaguai Mara, trottinant derrière elle.

			–Pourquoi l'Opéra ? Les Gardiens sont particulièrement mélomanes ?

			–Bon sang, Saskia, qu'est-ce qu'on vous apprend à l'école ? Retourne-toi, observe la façade !

			Décontenancée, j'obéis, sautai sur le trottoir et fis face à l'immense bâtiment. Il était imposant, avec ses massives arches en pierre, ses grandes colonnes entourant les fenêtres, son toit en forme de dôme, ses…

			Ah ! Comment avais-je pu passer à côté !

			Mara suivit mon regard ébahi et leva les yeux au ciel.

			–Pas trop tôt !

			–Ne me dis pas…

			Jenna gloussa. Il fallait vraiment être aveugle pour ne pas remarquer les anges –pardon, les Enkidars– qui flanquaient la façade, en bas, sans parler des deux silhouettes altières qui la surmontaient de chaque côté, parées de dorures. Des femmes aux ailes ouvertes et rutilantes.

			–Tu vois celle de gauche, en haut ? demanda Mara. Ma mère a servi de modèle.

			–Non !

			–Charles Garnier était un Initié, Saskia, intervint Jenna. Les Faucheurs avaient Léonard deVinci, tout le monde le sait, même nous. Mais on a une belle brochette aussi !

			Ces Enkidars ! La guéguerre jusque dans leurs Initiés…

			J'en étais là de mes réflexions quand, sur ma poitrine, Yselda devint gelée et aussitôt résonna le bourdonnement familier, lointain mais indéniable… Un Faucheur était dans le coin. Quelques secondes plus tard, Jenna se figea, imitée par Victor et Mara.

			–J'y crois pas ! lâcha cette dernière. Ils le savent, pourtant, qu'il ne faut pas traîner par ici !

			–Pas forcément, tempéra Victor. Il n'est pas écrit en lettres fluo qu'on est en territoire gardien… Je te rappelle que l'entrée du clan est cachée et qu'ils en dissimulent l'odeur et la présence.

			–Oui mais ils sont au courant ! s'agaça Mara.

			–Il est où ? marmonna Jenna, scrutant les environs sans succès.

			–Ils sont où, rectifiai-je immédiatement. Il n'y a pas un Faucheur, mais trois.

			Et trois Faucheurs si proches, ce n'était pas normal… L'affreuse évidence m'éclata alors au visage : nous n'étions pas armés.

			Je levai la tête pour enfin les découvrir. Ils étaient perchés sur le toit de l'Opéra… leurs ailes déployées. On aurait dit des clones des statues, version miniature.

			L'or en moins. Les armes en plus.

			Deux d'entre eux brandissaient une lame, le troisième avait (apparemment) les mains nues. Malgré mon regard perçant d'enkidare patentée, je ne distinguais pas leur visage à cette distance. Dans la foule, aucun Humain ne levait le nez.

			Jenna m'agrippa brutalement par la manche.

			–Ne restons pas là !

			Nous nous frayâmes un passage entre les passants étonnés. Je détalai, haletante, me cognant, bafouillant des excuses, esquivant, bousculant. Jenna me perdit, fit volte-face, revint droit sur moi et me tira sans ménagement dans son sillage. Je me retournai pour constater avec horreur que les Faucheurs n'étaient plus sur le toit.

			Ils étaient à nos trousses.

			–L'entrée est de l'autre côté, dans une rue perpendiculaire à celle du Quatre-Septembre, vociféra Mara. Accélère, Saskia !

			Le feu était vert mais Jenna ne s'arrêta pas. Elle traversa en courant. Une voiture klaxonna, fit une embardée, une autre pila net, le conducteur faisant mine de descendre pour nous rattraper. J'en aurais souri (un homme, même en rogne, ne fait vraiment pas le poids face à quatre Enkidars…), si ce n'était cette abominable sensation d'être devenue un gibier traqué et sans défense.

			Tout à coup, une des silhouettes déboucha d'une rue, ailes remballées, un glaive (un glaive !) à la main.

			Les gens autour, occupés à faire du lèche-vitrine, téléphonaient, papotaient. Personne ne voyait ce glaive, bon sang !

			Mara nous poussa sur le côté et pendant que je dérapai sur l'asphalte de la rue, se jeta à plat ventre la tête la première entre les jambes du type. Elle exécuta son plongeon à une vitesse prodigieuse. D'un coup dans les chevilles, elle fit basculer le Faucheur en avant, se releva, et sans demander son reste, nous fila le train.

			Pas fichue de repérer les autres assaillants, je notai au passage que des promeneurs s'étaient avancés pour relever l'homme, qui les rembarrait. J'étais en train de me demander ce que je pourrais bien faire si un autre Faucheur déboulait quand une douleur fulgurante me coupa le souffle. Je m'effondrai, le bras transpercé par une flèche empennée de plumes blanches.

			Victor jura, Jenna me soutint d'une poigne de fer, Mara hurla :

			–ABBAS !

			Sur la droite, deux portes vitrées coulissèrent et un Gardien de la même stature que Gwen en jaillit à grands pas, sourcils froncés.

			Une nouvelle flèche siffla mais le Abbas en question fut rapide comme l'éclair. Son épée à la main, il cassa la flèche en deux dans un claquement sec avant qu'elle m'ait atteinte.

			Une brûlure aiguë grandissait, irradiait dans mon épaule, s'épanouissait, me dévorait tout entière.

			Nous nous précipitâmes au travers des portes tandis qu'Abbas, l'air mauvais, restait dehors, genoux fléchis, l'arme au poing. Il devait passer pour un fou aux yeux des Humains qui ne voyaient pas sa lame.

			Incapable de me contrôler, je m'écroulai sur le sol en marbre gris, lisse et frais.

			Une quatrième silhouette s'encadra. Il s'agissait d'une jeune fille brune aux yeux bleus sereins. Elle m'observa sans un mot.

			J'entendis les portes chuinter. Abbas, ses cheveux blonds et filasses retenus par une queue de cheval, concentré, se retrancha derrière les vitres, déploya deux ailes noires mouchetées de blanc et aboya sans quitter la rue des yeux :

			–Emel, préviens tout de suite Khal et Cybèle. Trois Faucheurs. Il y a une blessée… Euh…

			–Saskia, termina Jenna.

			–Voilà : Saskia. Salut Mara, content de te revoir, ajouta-t-il sans lui jeter un regard.

			La douleur pulsait le long de mon bras, acérée, je voyais flou. À genoux, Jenna m'ausculta. Sa respiration s'accéléra d'un coup et sous la violence de sa découverte, elle se mit à parler kidar.

			–Mara, la pointe est enduite d'une pâte noire…

			–Merde ! cracha Mara. Abbas, vite, la flèche est empoisonnée !

			Mon cœur s'emballa.

			–Quoi ? ânonnai-je, la bouche déjà engourdie.

			–Merde, merde, Emel, bouge ! glapit Mara.

			Je croisai le regard horrifié de Victor qui, pour la première fois, ne réussit pas à faire bonne figure et me renvoya un rictus crispé.

			Je levai vaguement mon poignet qui retomba aussitôt. J'essayai de me tourner vers Jenna mais ce me fut impossible. Mes jambes ne m'obéissaient plus. J'eus beau me démener, tenter de bouger les orteils, rien.

			J'étais paralysée.

			Une terreur sans nom m'étreignit. Non, je ne pouvais pas crever maintenant, sur le point de rencontrer ma mère, alors que Tod était dans le coma, à cause de trois Faucheurs impromptus et d'une flèche de rien du tout ! Inspirer, inspirer !

			Sur mon cou, mon kartan pesait lourd, comme s'il s'enfonçait dans ma chair. Je voulus me débattre mais mon corps était aussi vivant qu'une pierre.

			Des cris, Emel qui hurle, des bruits sourds, une cavalcade dans un escalier.

			Une petite silhouette au visage de porcelaine et aux longs cheveux blonds qui me chatouillèrent se pencha sur moi.

			Je sombrai.

		

            
        




        	2. Complications

			Des voix. Où étais-je ?

			Les sons me parvenaient dans une sorte d'ouate vaporeuse, lointains, nébuleux.

			L'attaque des Faucheurs refit surface, l'impression de me figer pour toujours, de n'être plus maître de mes membres, de mon souffle. Ma volonté anéantie.

			L'air se frayait de nouveau un chemin dans ma gorge.

			J'étais vivante.

			J'ouvris les yeux. Une bonne chose, déjà. Pour le reste, j'étais incapable de bouger. Mon corps restait un poids mort refusant de m'obéir. Des picotements désagréables se propageaient dans mes jambes, mes mains. Impossible de les faire cesser ou diminuer. J'étais allongée sur le dos, la tête tournée vers un mur couvert d'une tapisserie écrue filandreuse à un mètre de moi, éclairé par une lumière jaune tamisée.

			Les voix étaient de l'autre côté, sur ma droite, proches. Deux voix de femmes, chuchotis infimes dans la pénombre.

			–Pourquoi ?

			La première était douce, chantante.

			–Pourquoi quoi ? lui répondit un timbre rauque.

			–Pourquoi elle n'est pas morte ! Elle aurait dû y rester, tu le sais très bien !

			J'avais failli mourir. Les voix le savaient, le confirmaient. Qui m'avait sauvée ?

			Le silence s'étira, leurs respirations se mêlèrent.

			–Parce qu'elle n'est pas comme les autres…

			–Encore cette histoire de double nature ? questionna la voix mélodieuse qui se durcit pour l'occasion.

			–Ce n'est pas une histoire, Cybèle. Saskia a réellement une double nature. Mara et Jenna me l'ont confirmé. Elle est exceptionnelle.

			Malgré ma lourdeur, mes sens s'affûtèrent et mon cœur se rappela à mon bon souvenir : il était là et cognait sévère. Les deux femmes parlaient de moi. L'une d'elles connaissait ma double nature. Se pouvait-il que…

			–Ça fait dix jours qu'elle est là et tu t'obstines à jouer les mystérieuses, rétorqua la fameuse Cybèle.

			Dix jours ! Qu'est-ce qui s'était passé pendant dix jours ? J'eus envie de me relever d'un bond en hurlant : hein ? Quoi ? Racontez-moi ! Manque de bol, mon corps transformé en boulet, au sens propre comme au figuré, était une enclume sur un matelas, un gros truc inutile.

			Je me remémorai les détails de notre arrivée cataclysmique chez les Gardiens, ces Faucheurs à nos trousses, la course folle jusqu'à la porte vitrée. Ah ça, pour une entrée, c'était une entrée ! Traquée façon lapin en peluche au seuil du clan du coin, j'avais dû me faire remarquer. Moi qui voulais faire profil bas ! En prime, j'attrapais une flèche empoisonnée comme d'autres attrapent une gastro…

			–Fréa, tu me réponds ?

			Mon corps gourd s'électrisa. Ma mère ! Elle était là, tout près, juste dans mon dos, et je n'étais pas foutue de me retourner pour la voir ! La voix éraillée et chaleureuse, c'était elle. Je voulus me retourner, l'admirer, piquée par une curiosité insupportable. À quoi ressemblait-elle ? Est-ce qu'elle était jolie, est-ce que je lui ressemblais ? Est-ce qu'elle aussi avait la peau laiteuse, des taches de rousseur ? Des cheveux « blond vénitien » ? Il allait me falloir la supporter pourtant, cette indicible curiosité : pas moyen de remuer. Mon corps faisait grève.

			Le seul indice que j'avais à ma disposition, c'était son timbre grave. Je me mis à écouter avec plus d'attention, essayant de déchiffrer ses intonations, sa voix râpeuse qui contrastait avec l'image que je me faisais d'une reine et de… je ne sais pas, d'une mère. Claire avait une voix tendre et enveloppante. Je ne pouvais m'empêcher de comparer. Néanmoins, je devais admettre que la voix de Fréa collait assez bien avec celle, monotone, de Niels. Deux voix étranges qui s'accordaient dans leur bizarrerie.

			Quelle idée débile…

			–Qui est-elle, Fréa ?

			Un long soupir. Ma mère soupirait. J'aurais voulu savoir si c'était d'agacement, de fatigue, de…

			Soudain, je réalisai l'enjeu que revêtaient pour moi les mots qu'elle s'apprêtait à prononcer. Allait-elle mentir ? Me dissimuler ? Assumer enfin sa maternité, notre lien ? Me… reconnaître, en quelque sorte ? Les questions explosaient façon feu d'artifice dans mon cerveau brumeux pendant que je me débattais intérieurement : je voulais bouger, bouger !

			–Es-tu certaine de vouloir entendre la vérité, Cybèle ?

			Je décelai de la surprise dans le mutisme qui suivit. Visiblement, Cybèle flippait. Je compatissais. Moi aussi, j'appréhendais.

			–Ma chère amie, je n'ose imaginer ce que tu vas penser et la façon dont tu vas réagir.

			–Quelle grandiloquence, Fréa ! s'amusa Cybèle. Mets un peu de côté ta pelisse de reine, je te rappelle qu'on est seules ! Ça ne peut pas être aussi grave que tu veux me le faire croire…

			–Je t'assure que si.

			–Bon, alors je prends le risque de faire face à cette terrible vérité ! ironisa Cybèle.

			–Très bien, mais ne viens pas te plaindre ensuite.

			–Promis.

			Silence.

			–Saskia est ma fille.

			Je ne respirais plus.

			Ma mère venait d'avouer son plus lourd secret et confirmait ainsi les paroles de mon père : personne ne le connaissait, pas même celle qu'elle appelait sa « chère amie ». Fréa avait vécu dix-huit ans avec ce fardeau : une enfant cachée. Moi.

			–Pardon ? Je… Enfin… bégaya Cybèle sous le choc. Ta fille ? Qu'est-ce que tu racontes ! Fréa, tu as une fille et tu ne me l'as jamais dit, et je ne l'ai jamais vue ?

			La voix suave ne l'était plus du tout. C'était une voix hallucinée, tout ce qu'il y a de plus… humain.

			–C'est la première fois que je la vois d'aussi près, si ça peut te rassurer, rétorqua Fréa.

			–Par mes ailes, tu délires ? Qui est son père ?

			–Tu ne le connais pas.

			–Tu ne réponds pas à ma question !

			–Non, et je n'en ai pas l'intention.

			–Fréa… Qu'est-ce qui t'arrive ?

			Un bruit, comme des mains qui se frottent le visage pour sortir de la torpeur. J'essayai de parler mais ma langue ressemblait à une tartine, large et molle. Dans ces conditions, pas facile de baragouiner le moindre mot. Je soulevai désespérément ma main. Elle refusa d'obéir et resta gluée au matelas.

			Ma mère reprit la parole :

			–Tu as eu Khal ? Les Conseillers sont tous là ?

			–Ne change pas de sujet, s'il te plaît.

			–Cybèle, je t'avais prévenue, et je change de sujet si je veux ! rétorqua ma mère d'un ton impérieux.

			Elle inspira et reprit, plus posée.

			–La disparition de Qural n'est pas le fruit du hasard, j'en suis convaincue. Nous entrons dans une zone de turbulences qui risque de nous déstabiliser profondément. Osséa était la première, le point de départ de quelque chose de grand, de venimeux, de dangereux. Rappelle-toi, elle n'a plus donné signe de vie et puis… Je revois son kartan, Cybèle, quelle infamie. Et maintenant, Qural !

			Qui ça ?

			Sa voix recelait courroux et incompréhension.

			–Je me demande comment va réagir le Conseil… émit ma mère.

			Cybèle se radoucit.

			–Tu seras vite fixée car oui, les Conseillers sont tous là. Je suis sûre qu'il y a une explication. Personne n'oserait s'en prendre à lui, Fréa.

			–Je n'en suis pas si sû…

			C'est le moment que choisit ma main pour m'obéir. Elle se souleva de quelques centimètres, retomba en cognant la table de nuit, renversa un verre posé dessus. Il roula, sembla tomber des heures, heurta le sol dans un tintement argentin, et se brisa en mille morceaux.

			Un bruit de chaise raclant le parquet me déchira aussitôt le tympan et une demi-seconde plus tard, un visage surgit. Celui que j'avais aperçu avant de perdre connaissance : pâle, joliment dessiné, entouré de longs cheveux blond clair et vaporeux.

			Ma mère.

			Je le sus à l'instant. Mon corps sortait de sa léthargie. Il me signifia par une série de fourmillements intenses (et plus chaotiques que lorsque j'étais près de Niels) qu'un membre de ma famille se tenait là.

			–Saskia…

			Elle sourit. J'essayai de faire de même mais mes lèvres tremblèrent dans un effort ridicule en forme de grimace crispée.

			Fascinée, je me perdis dans ses yeux noirs qui me scrutaient, et un rideau se déchira soudain devant moi.

			Notre lien prit sens.

			Ma mère ne m'avait pas abandonnée, pas au sens où je l'avais si souvent imaginé, désemparée, rongée par la colère. Non, ma mère n'avait pas fait défection. Elle ne m'avait pas reniée, ne m'avait pas mal aimée ou pas aimée. La vérité éclata avec une limpidité confondante : ma mère s'était pliée à la nécessité, elle avait voulu que je vive quitte à en souffrir, elle avait préféré me confier à une autre plutôt que me garder et me mettre en danger. Une autre que j'appelais « maman », une qui allait devenir mon univers, mon ancrage, mon repère, une qui l'avait remplacée dans mon cœur, y prenant toute la place, et dès l'instant où elle avait accepté de me laisser, Fréa l'avait su et s'y était résignée.

			Ma mère s'était sacrifiée.

			Elle vivait depuis dix-huit ans avec au creux du ventre un vide permanent, une absence impossible à combler. Amputée. Amputée de moi. Sa fille.

			Je n'avais pas besoin de mots pour le savoir. Ses grands yeux noirs me le criaient, comme si j'y étais entrée, s'ils étaient une porte grande ouverte sur ses sentiments, ses émotions, sur son âme qui abritait un trésor précieux et inviolé : moi. J'y lus mille pensées : « Je suis désolée, je suis soulagée, je suis là, je te vois, je te touche, tu es vivante. Tu es vivante. Ma petite fille. »

			Derrière elle, Cybèle apparut, sévère. Le mirage prit fin, la porte se referma sans bruit, mais désormais, je savais que ma mère ne se réduisait pas à une étrangère. Elle m'attendait depuis ma naissance.

			Une onde de sérénité me gagna.

			Sa « chère amie » m'examina, les sourcils froncés, la bouche tirée vers le bas.

			Je m'étais fait une nouvelle copine…

			–On a eu très peur, Saskia, dit Fréa de sa voix grave. Encore heureux que Torié ait été là !

			Évidemment, avec une bouche normale, j'aurais demandé qui était Torié. Mais ma mère n'avait pas besoin que je pose la question. Elle la devina.

			–Torié est une de mes Conseillères. Elle a le Don de… Enfin, je ne peux pas t'en dire trop, tu le sais, finit-elle de façon évasive.

			Oui, je le savais. Les Dons étaient classés top secret dans chacun des camps !

			–Je vais prévenir Mara, lança Cybèle que le babillage de ma mère paraissait mortellement ennuyer.

			Fréa hocha la tête, distraite, approcha une chaise, et s'installa pendant que Cybèle disparaissait.

			Elle n'était pas du tout comme je l'imaginais. Petite, menue, l'air jeune (paraissant quoi… trente-huit ans ? Quarante à tout casser ?). Ses yeux noirs illuminaient son teint d'albâtre. Elle avait un visage oblong et des pommettes saillantes, des mains fines ornées de bagues en argent. Elle portait un t-shirt informe dont le col laissait voir une de ses épaules nue semée de taches de rousseur. Rien d'une reine hautaine engoncée dans son trône. Une « simple » jeune femme enjouée, que j'imaginais plus dans la fosse d'un concert de rock qu'au balcon d'une symphonie de Chostakovitch.

			Elle continuait de sourire. Elle aussi, me détaillait.

			–Tu n'as pas mal à la gorge ? Tu as été intubée, tu n'arrivais plus à respirer. Tu as été désintubée hier…

			Si, maintenant qu'elle le disait, j'avais mal, mais l'engourdissement masquait la douleur diffuse.

			Je la dévisageai encore, cette mère qui m'avait créée et confiée à Claire. Qui était tombée amoureuse de Niels, Niels aux cheveux auburn, Niels impavide, calme, brut, posé. Elle ne l'avait jamais revu, lui non plus.

			Pourquoi évoquer aujourd'hui ma double nature ? Parce que j'étais venue ? Ne se mettait-elle pas en danger ?

			Une porte grinça.

			–Fréa ? souffla Mara.

			–Approche.

			Raide, Mara se pencha, ses cheveux roux se mêlant un moment avec ceux de Fréa. Cette dernière lui fit signe d'avancer. Mara s'accroupit face à moi et minauda comme une bonne élève.

			–Coucou Saskia…

			–Je vais vous laisser, coupa ma mère. Je dois réunir le Conseil. Si j'en crois le médecin, d'ici une heure ou deux, Saskia pourra de nouveau parler… On se voit après, ajouta-t-elle.

			Elle sembla hésiter, se leva et disparut.

			Aussitôt, Mara décontracta ses épaules et reprit son ton de voix habituel… et exaspéré.

			–Ne me fais plus jamais une chose pareille ! J'ai cru mourir, moi aussi ! Ça fait dix jours qu'on vit un enfer !

			Elle se colla à moi et murmura dans un filet de voix quasi inaudible :

			–Niels était fou. Quand on l'a prévenu de ce qui s'était passé, il voulait venir te chercher. Ici ! Tu imagines ? Il a fallu toute la diplomatie de Jenna pour l'en dissuader.

			Et Mara me rapporta les dernières nouvelles dans un flux ininterrompu de paroles. Je ne l'avais jamais vue causer autant. À croire qu'elle faisait des provisions depuis dix jours et que le barrage cédait.

			–Je suis toute seule, commença-t-elle. Dès qu'on a su que tu étais sortie d'affaire, Jenna et Victor sont rentrés à Arion.

			Je pensai illico à Tod. Je maudis ma bouche inerte et inutile. Dix jours ! Il devait s'en être passé, des choses ! Avait-il pu remballer ses ailes ? Pouvait-il se lever ? Marcher ? Manger ? Avait-il besoin de moi ?

			Mais les vannes étaient ouvertes et Mara poursuivait inexorablement ses explications, façon cheval emballé.

			Elle me raconta donc que Jenna avait préféré rentrer pour prendre soin de Tod, ce que j'approuvais grandement, développa en large, en long et en travers de quelle façon Torié, Gardienne bâtie comme un Viking, avait réussi à extirper 90% du poison qui ne s'était pas encore infiltré dans mon corps. Un médecin était venu, m'avait intubée, chaque visiteur avait dû enfiler une charlotte et des surchaussures pour m'approcher. La reine m'avait veillée elle-même, ce qui faisait jaser dans les chaumières.

			Je l'observais, abasourdie par sa logorrhée. Elle avait l'air plus détendue. Peut-être réussissait-elle, chez les Gardiens, à se défaire d'une des nombreuses couches qui la protégeaient du monde extérieur. Je supputais aussi que le fait d'être de retour chez les siens avec son frère pleinement Gardien devait contribuer à l'apaiser.

			Mon corps fourmillait de manière plus ténue, à présent. Je pliai un orteil, deux, puis trois, détail qui me mit en joie. Eh oui, parfois, il en faut peu pour être heureux…

			Mara poursuivit sur sa lancée :

			–Du côté des bonnes nouvelles, Tod va mieux. Jenna a prévu de le sortir de son sommeil prolongé aujourd'hui ou demain. Sinon, mon enfer personnel s'appelle Domitille. Elle m'envoie vingt SMS par jour pour savoir comment tu vas, si tu as ouvert un œil, ce qu'ils mettent dans ta perfusion… J'aurais bien demandé à Antoine de la museler, mais il paraît que ça ne se fait pas. Ah, ces Humains !

			Mara arrêta enfin son bavardage et me considéra gravement.

			–N'empêche, on a vraiment cru que tu allais y rester. Ton cœur s'est arrêté de battre, Saskia… chuchota-t-elle. Paf, plus rien, morne plaine. Abbas t'a fait un massage cardiaque ! Ça n'aurait peut-être rien changé, mais enfin, Jenna s'est fâchée : pourquoi tu n'as pas appelé Sunjah ?

			Parce que dans la panique, je n'y avais pas pensé, tiens ! En prime, ce n'était pas aussi simple. Sunjah serait-elle arrivée jusqu'à moi ? En plein Paris ? Et dans ce cas, aurait-elle traversé les airs et embroché une centaine de personnes, ou serait-elle apparue dans ma paume comme lorsque j'étais face au nemekû du kartan blanc[1] ? Je n'en avais aucune idée.

			–Niels a prévu d'aller voir l'Idim pour le prévenir de vive voix dès que tu seras d'aplomb. Personne n'y comprend rien, enfin, chez les vôtres, je veux dire… De notre point de vue gardien, c'est le train-train, même si on a trouvé ça culotté que des Faucheurs osent venir jusqu'ici. Ça signifie que tes ennemis s'enhardissent, ma vieille ! Le Nid, encore, c'était un lieu isolé. Mais là, chapeau ! À Paris, au pied du clan gardien, en plein mois d'août, ça aurait pu salement dégénérer !

			J'avais vraiment besoin de ce genre de commentaires…

			–Heureusement que Tod est encore dans le gaz, je n'ose imaginer ce qu'il aurait fait s'il avait été dans son état normal, frissonna-t-elle.

			Elle me jeta un coup d'œil gêné et se rattrapa aussitôt :

			–Nan, je dis ça, mais je suis sûre que ça va aller, Saskia…

			Je bouillonnais intérieurement. Quel supplice de ne pas pouvoir en placer une !

			–Sinon, tout le monde a été charmant. Victor a été accueilli avec gentillesse, se rengorgea Mara que je trouvais mimi à cet instant, si fière de son frère. Dans un autre registre, ta mère se présente pour le titre d'Idhâm, bientôt vacant.

			Je notai la similitude grotesque entre « Idim » et « Idhâm ». Décidément, ces Enkidars me faisaient marrer.

			–Les épreuves commenceront cet hiver. Perso, je mise sur elle. Elle est vraiment forte, elle a toutes ses chances.

			Ainsi, ma mère briguait la place de maître incontesté des Gardiens… J'étais ravie de savoir qu'elle avait de l'ambition, même si j'avais du mal à l'imaginer batailler dans son t-shirt informe.

			Pourtant, ce n'est pas ça qui me turlupinait, plutôt ce qu'elle avait évoqué avec Cybèle, juste avant que ma main daigne enfin se manifester. Je fis un effort surhum… « sur-enkidarien » pour ouvrir la bouche. Le miracle eut lieu.

			–C'est qui, Qural ?

			–Ça y est, tu causes ! jappa Mara.

			Puis elle parut comprendre ma question :

			–Qui t'a parlé de Qural ?

			Certes, j'avais articulé trois mots, mais ça ne signifiait pas pour autant que j'allais me lancer dans un discours d'inauguration… Mara dut s'en rendre compte.

			–Qural est le roi des Gardiens. Notre roi. Ton roi.

			J'écarquillai les yeux, seule manifestation de stupeur que mon corps m'autorisait. Avais-je bien entendu ?

			À l'instar des Faucheurs, les Gardiens étaient éparpillés partout dans le monde. Ils se regroupaient par régions, dirigées par un roi et une reine. En réalité, le titre était trompeur. Le roi et la reine formaient un binôme ayant passé des épreuves, arrivés à cette place au mérite (comme chez les Faucheurs, soit dit en passant). Ils n'étaient pas forcément mariés. Ils travaillaient, jugeaient, réfléchissaient, réunissaient le Conseil et réglaient les problèmes ensemble. Cette gouvernance bicéphale réduisait le nombre de Conseillers. D'après Mara, on dénombrait une quarantaine de chambres gardiennes, dirigées et supervisées par l'Idhâm, donc. Celle de Paris était importante et respectée, car très ancienne.

			Fréa formait un binôme avec un ami cher, Qural. Ils se connaissaient depuis l'enfance (ils constituaient un trio indécrottable avec la tante de Mara), et avaient remporté les épreuves, il y a une dizaine d'années. Quand je devais avoir huit ans, donc… Qural était marié. Ma mère non. Mara ne lui connaissait pas de compagnon.

			Comme mon père, qui n'avait pas de compagne.

			Et ce roi Qural avait disparu. L'ombre du Surclan planait-elle sur sa disparition ? Si c'était le cas, j'étais foutue. Une telle arrogance ne pouvait signifier qu'une chose : le Surclan avait acquis du pouvoir. Suffisamment pour s'en prendre au roi d'un des clans gardiens les plus prestigieux. S'il ne s'agissait pas du Surclan, cet enlèvement avait-il un rapport avec moi ?

			Problème numéro deux : j'avais été attaquée par des Faucheurs. Qu'est-ce qu'ils venaient faire là-dedans ?

			Mara n'avait évidemment pas suivi le cours de mes pensées. Elle se leva à moitié, glissa la main dans la poche de son jean et en sortit un mouchoir blanc plié en quatre. Dedans, j'entrevis le collier au bout duquel pendait mon kartan-compagnon.

			–La reine m'a confié Yselda…

			Depuis notre fuite du Nid, j'avais été absorbée par une quantité astronomique de tâches diverses, de menus détails à régler, sans parler des nuits blanches à veiller Tod et la crainte que suscitait son dépérissement. Je n'étais donc pas retournée à Yselda. Ce n'était pas l'envie qui manquait, je n'avais juste pas trouvé le temps.

			Pourtant, de plus en plus, je sentais qu'il allait me falloir communier avec elle. Comme si… comme si elle m'appelait. Allais-je réitérer l'exploit de la dernière fois et réussir à lui parler ?

			Mara passa la chaîne autour de mon cou. Une douce chaleur m'envahit sur-le-champ, la force d'Yselda irradiant dans mon corps… et ma langue se délia. Ma voix était étrange, pâteuse, enrouée, mais je pouvais enfin m'exprimer.

			–Cybèle et Fréa n'ont pas vu que j'étais réveillée… Elles parlaient de lui. De Qural. Je crois que je ne suis pas censée avoir entendu leurs paroles, mais elles ont dit qu'il avait disparu.

			–Quoi ? s'exclama Mara, interdite. Comment le roi des Gardiens pourrait-il disparaître ?

			–Chuuuuut ! la pressai-je.

			Mara ne bougeait plus, choquée.

			–Ma… la reine avait l'air de dire qu'il y avait un précédent, une certaine Osséa. Elle a même parlé de son kartan, visiblement, il y avait un souci…

			–Osséa ? Tu es sûre ? Elle a récupéré son kartan ?

			–Oui, elle a dit qu'il était affreux.

			Mara était devenue aussi pâle qu'un cadavre.

			–Osséa est le prénom de ma tante, balbutia-t-elle. Celle qui m'a envoyée à toi, qui a été torturée et exécutée par le Surclan.

		

            
        




            3. Souvenir

			Mara était restée songeuse pendant un temps infini, s'était levée, excusée et avait disparu en me promettant de revenir vite.

			Moi, j'avais commencé à me mouvoir, me concentrant sur mes sensations et mes muscles défaillants.

			Une demi-heure après, j'étais debout et j'en profitais pour m'inspecter d'un œil suspicieux. Je portais une chemise de nuit d'un autre âge, blanche, ample, en coton rehaussé de dentelle fine. En résumé, une tenue légèrement cucul… Qui m'avait habillée ?

			Le parquet tiède sous la plante de mes pieds me fit un bien fou. Je n'étais plus un paquet inerte, je bougeais et mon corps m'obéissait. Pas trop tôt.

			Prenant appui sur les meubles d'époque fleurant bon la cire d'abeille (une commode ornée de poignées dorées, une console aux pieds ouvragés), j'avançai à petits pas précautionneux. Mes jambes tenaient bon. Mieux, à chaque minute, elles retrouvaient de la vigueur. Une corbeille à fruits bien garnie trônait sur la commode. J'y attrapai une banane dont la saveur sucrée et la texture épaisse firent exploser mes papilles. J'en pris une deuxième, puis croquai dans un abricot velu. Mon estomac émit un gargouillis de contentement. Je crevais de faim.

			Une fois rassasiée, je m'approchai de la large fenêtre qui éclairait la coquette chambre et manquai de tourner de l'œil en découvrant la vue.

			Je n'étais plus face à l'Opéra et à ses anges rutilants.

			Devant moi se dressait le Panthéon.

			Le Panthéon ! Je restai interdite, passant mes souvenirs chaotiques au peigne fin. Pas de chance, je n'y trouvai aucun indice me permettant de deviner de quelle façon j'avais pu me téléporter du deuxième arrondissement rive droite au cinquième rive gauche.

			Une bordée de jurons interrompit ma réflexion.

			–Tu veux te casser un truc en t'affalant comme un soufflé sorti du four ?

			Et voilà, il fallait bien que ça arrive : Mara était à nouveau de mauvais poil. Je me retournai en vissant un sourire engageant sur ma figure. Le moment était mal choisi pour évoquer le délicat sujet d'Osséa.

			–On se calme, tout va bien, je pète le feu.

			Mara secoua la tête d'un air ulcéré comme si je venais de sortir la pire énormité de ma vie. J'admets : être accrochée au mur dans ma chemise de nuit de grand-mère ne me dotait pas vraiment d'un look d'aventurière.

			Mara s'avança à pas sonores qui firent trembler le plancher, passa son bras sous le mien, et me conduisit à la vitesse d'un gastéropode dépressif vers une chaise.

			–Pitié, j'ai l'impression que la prochaine étape, c'est me faire manger à la paille... rouspétai-je. Je ne suis peut-être pas capable de courir un marathon mais je sais marcher. Qu'est-ce qu'on fiche ici ? Je veux dire, devant le Panthéon ?

			Je m'assis. Mara disparut par une porte attenante que je n'avais pas remarquée et revint avec un tas de fringues.

			–Habille-toi !

			Je levai un sourcil dédaigneux.

			–Mara, ça fait dix jours que je croupis dans ce lit…

			–Et alors ?

			–Alors je pense que je vais prendre une douche, si tu vois ce que je veux dire.

			Elle grommela mais me conduisit à la salle de bain et, laissant la porte entrouverte comme si elle avait passé sa vie à potasser le Manuel de la parfaite garde-malade, Mara me raconta comment j'avais débarqué dans cet endroit.

			–L'Opéra est un leurre. Paris est divisé en quartiers plus ou moins inféodés aux Gardiens ou aux Faucheurs. Nous, on a tout un pan nord vers Opéra. On fait croire que c'est notre siège. Mais le cœur gardien est au sud.

			Le carrelage froid était divin. Une pierre noire mate recouvrait sol et murs, conférant une atmosphère zen à la pièce. Le miroir me renvoya un reflet moche à souhait : mes cheveux étaient gras, collés, et j'étais si cernée de bleu marine qu'avec mon teint diaphane, on aurait dit un panda. La douche devenait une question de vie ou de mort.

			–Le jardin du Luxembourg est tout proche, pourtant il est faucheur, non ? demandai-je, laissant glisser la chemise de nuit le long de mes cuisses comme si je me débarrassais d'une vilaine peau.

			–Oui… Zone frontalière, euh… dangereuse, précisa Mara.

			C'était par là que j'avais trouvé Sunjah, chez Volund le forgeron Enchanteur.

			Je décidai de garder la bague de Niels. Je l'avais portée sans cesse depuis notre fuite du Nid. Il m'avait conseillé de la conserver précieusement, surtout ici. « Je ne sais pas ce que ta mère racontera aux membres de son clan, ni si le Surclan est présent dans leurs murs. Méfie-toi », avait-il argué. Fréa avait-elle deviné ce dont il s'agissait ? Toujours est-il que la bague brillait encore à mon doigt. Personne ne me l'avait enlevée. Tant mieux : elle évitait qu'un curieux mal intentionné s'infiltre dans ma tête sans que je puisse l'en empêcher.

			–Mais comment m'avez-vous amenée ici ? Vous avez quoi, commandé une ambulance ?

			Je pénétrai dans la cabine de douche, dont les parois de verre étaient constellées de bulles d'air emprisonnées. Le bruit de l'eau inondant le sol fut comme un sortilège m'appelant d'une voix mielleuse : vite, vite, la douche…

			–Vu notre âge, répondit Mara pendant que je m'engouffrais sous l'eau salvatrice, nous occupons Paris depuis un moment.

			–Mmmh, confirmai-je avec mollesse.

			–Eh bien, on utilise un réseau construit par les hommes et les Gardiens…

			Le savon sentait divinement bon.

			–Quel réseau ?

			–Des souterrains.

			–Pardon ?

			–Paris est un gruyère, Saskia. Entre les anciennes carrières, les catacombes, les aqueducs, les canaux et les citernes de l'époque gallo-romaine, y a de quoi faire.

			–En résumé, vous m'avez transportée dans les égouts ?

			–On peut dire ça.

			De mieux en mieux.

			Je plongeai sous la pluie bienfaisante, le clapotis des gouttes inondant mon crâne. Je m'y diluai et me réduisis bientôt à la seule caresse de l'eau brûlante sur ma peau. Son chant m'offrait une parenthèse, effaçait toute contingence, se frayait un passage au travers des soucis et levait haut son bouclier : « Laissez-la en paix ! », disait-il. La chaleur sur ma nuque me donna envie de m'accroupir, de ne plus bouger, d'écouter, d'être.

			Pourtant, alors que la vapeur stagnait en grosses volutes épaisses, il fallut bien sortir. J'attrapai une serviette, m'y enroulai. Et constatai que Mara continuait de parler toute seule.

			–Euh, Mara, il y a eu un problème sur la ligne et je n'ai pas tout capté… confessai-je.

			Un long soupir.

			–J'adore parler aux murs. Je résume : ce soir, tu restes ici, il y a Conseil dans une heure. Ensuite, tu dînes avec ta mère. Et après, j'en sais rien. Ça te va ?

			J'enfilai le t-shirt propre (troué dans le dos) et un jean neuf qu'elle avait préparés.

			–Ouais, tout me va… surtout si tu me rends mon téléphone.

			J'appelai mon père pour le rassurer. Fait que je n'avais pas anticipé, lorsqu'il décrocha, j'éprouvai un immense réconfort. J'étais heureuse de l'entendre, de savoir qu'il était là.

			–Tu n'as pas de séquelles ?

			–Non, pas que je sache. Ne t'inquiète pas, me rattrapai-je, ça va.

			La voix de Jenna me parvint, indistincte.

			–Jenna me dit de te dire de ne pas oublier tes comprimés, reprit mon père de sa voix égale.

			–Quels comprimés ?

			–Demande à Mara.

			Cette dernière fit une grimace. Elle avait zappé.

			–Quand rentres-tu ?

			Cette phrase sonnait bizarre dans la bouche de mon père. D'ailleurs, elle sonnait bizarre dans ma vie, aujourd'hui. Claire était la seule à m'avoir jamais posé cette question.

			Mon père m'attendait. Chez moi. Aurais-je pu imaginer une chose pareille il y a encore quelques mois ?

			–Je ne sais pas mais vite. Comment va Tod ?

			–Jenna le réveille doucement. Elle aimerait qu'il remballe vite, maintenant.

			S'il y arrivait…

			Une bouffée de culpabilité monta. Je ne serais pas là pour le soutenir, lui donner de la force.

			–Pour l'instant, il est sonné et ne souffre pas, assura Niels, qui m'avait percée à jour.

			Oui. Il fallait avancer. Tod était mon tout, mon soleil, mon amour, je n'avais qu'une envie : le rejoindre et papoter des heures, serrée contre lui, mais ce n'était pas le genre de comportement qui allait nous aider à débusquer le Surclan. Ni à éclaircir cette histoire de Cercle des cent, de Qural ou d'Osséa.

			–Est-ce que… Est-ce que tu as vu ta mère ?

			Mon père attendit, suspendu, m'avouant en filigrane son espoir, son appréhension, ses souvenirs.

			–Pas longtemps, elle est occupée.

			Je ne voulais pas m'immiscer entre eux, ce n'était pas ma place. Mais mon père avait, lui aussi, besoin d'être rassuré.

			– Elle a l'air d'aller, et elle est très belle, soufflai-je, un poil embarrassée.

			J'aurais bien ajouté : « Elle est pas du tout comme je l'avais imaginée, dis donc, elle fait jeune et un peu destroy », mais si j'avais le malheur de prononcer ce genre de réflexion, j'aurais droit au mythique : « Ma pauvre Saskia, tu te fies trop aux apparences ! » Je m'étais promis de ne plus donner une occasion à mon père de me faire ce genre de reproches.

			Mara toussota et désigna une montre imaginaire sur son poignet.

			–Je dois y aller, Niels. Je vais au Conseil. À mon avis, la reine va exposer une partie de ce qui se passe, et… Bref, on va aviser.

			–D'accord. Prends soin de toi.

			Un piaillement hystérique.

			–Domitille t'embrasse, elle a hâte que tu rentres et…

			–Ne recommence plus jamais ça et radine-toi, on se fait suer ! glapit Domitille qui avait dû arracher le téléphone à mon père.

			J'en riais encore quand Mara me fit sortir, me scannant telle une mère poule pour vérifier que je tenais correctement sur mes jambes. Ma chambre donnait sur un dédale de couloirs et d'escaliers. La déco feutrée (moquette grenat épaisse, lustres cristallins, tapisserie old school) faisait instinctivement baisser la voix.

			J'entendis des rires, des enfants s'interpeller. Sur notre gauche, deux larges portes sculptées s'ouvraient sur une sorte de gymnase, haut de plafond. Des bambins jouaient au ballon, d'autres marchaient sur des cordes suspendues, petits funambules déjà experts.

			Je m'arrêtai pour les admirer.

			–Crois-moi, le Cirque du Soleil et autres troupes de saltimbanques soi-disant virtuoses n'ont rien à envier à nos marmots !

			–C'est une sorte de Nid, en fait…

			–Les Gardiens possèdent une cinquantaine d'immeubles, place du Panthéon, mais aussi rue Soufflot, rue d'Ulm, ou rue des Fossés-Saint-Jacques. Ils communiquent entre eux par des passages secrets, les toits ou les caves.

			–Cin-quan-te ?

			–Un peu plus. C'est notre clan, Saskia, il faut accueillir les invités, abriter les esseulés, des familles désireuses de se faire oublier, d'acquérir une nouvelle identité, que sais-je. Ça nécessite des infrastructures –comme au Nid, tu as raison, ajouta-t-elle en baissant la voix. Infirmerie, salles de réunions, écoles, salle de concerts…

			–Tu me fais visiter ?

			Mara me toisa, faisant semblant de me jauger.

			–Ne me dis pas que tu vas m'obliger à me mettre à genoux. Dans mon état, ce ne serait pas raisonnable… minaudai-je.

			–Allez, on a cinq minutes, je t'emmène voir, répondit-elle, magnanime.

			Mara me conduisit à un escalier en bois et nous grimpâmes trois étages. L'immeuble haussmannien était classique et huppé. Étant donné la hauteur, je devais logiquement aboutir à l'étage des chambres de bonnes. Il n'en fut rien.

			En lieu et place des cloisons, là où s'élevaient d'habitude les chambres miteuses dévolues aux étudiants en mal de logement ou aux immigrés fauchés, s'étendait un jardin d'hiver aux effluves de framboisiers et de cassis, planté d'hibiscus, de roses et de magnolias. Le toit en zinc avait disparu, remplacé par une somptueuse verrière à ossature en métal. Au fond, j'aperçus des orangers et des citronniers.

			–L'œuvre de ta mère… Elle adore le vert et les trucs de la nature, susurra Mara.

			Un groupe d'ados s'était installé à l'endroit où la verrière se transformait en façade fantôme avec fausses fenêtres intégrées. Il y avait là deux chanteurs, une guitariste, un contrebassiste et un batteur qui jouaient en se dandinant.

			Quant au couloir censé buter contre le mur, il continuait dans l'immeuble voisin.

			J'en restai comme deux ronds de flan. Mara me mit un coup de coude et m'entraîna plus loin.

			–Vous avez des trompe-l'œil ! m'exclamai-je, soufflée.

			–Ben évidemment ! Il y a des Humains, dans le coin !

			–Personne n'entre jamais ? Aucun Humain ? Les ados fréquentent les lycées du quartier, ils ne ramènent jamais de copains ?

			–Le bouclier les éloigne et une série d'astuces nous permet de dormir sur nos deux oreilles : deux ou trois appartements excentrés font office de leurre. Nous laissons croire que des Humains vivent ici (des anciens ministres). De faux policiers sont même postés aux entrées.

			Je m'esclaffai.

			–C'est génial…

			–Un Gardien bosse aussi à l'urbanisme du cinquième arrondissement. Comme ça, on a les infos de l'intérieur et on peut influer sur les décisions. D'ailleurs, la mairie de Paris est trustée par des Enkidars. Tout ce qui concerne les cimetières ou les maisons de retraite, par exemple, tu n'imagines pas le nombre de Faucheurs qui traînent par là !

			–Tu m'as parlé de bouclier, mais je ne sens rien, je ne discerne rien…

			–Pourtant, il englobe le périmètre ! Pas la peine de t'échiner, il est invisible et indétectable, précisa Mara. Il n'est pas comme celui des Faucheurs. On est Gardiens, soyons sérieux. Notre bouclier est complexe, il agit comme une sorte d'aura protectrice et nous coupe des Sauvetages éventuels (sinon, avec la densité de population humaine, on ne pourrait pas rester chez nous plus de quelques minutes d'affilée, sans parler du bazar pour savoir qui Sauve qui…). Il forme une bulle évanescente qui absorbe la présence de chacun mais peut aussi pétrifier un intrus ou un indésirable si nécessaire. L'effet ne dure pas trois plombes, précisa-t-elle comme si ça allait de soit.

			–Alors vous ne Sauvez pas les voisins ?

			–Si, on sort à tour de rôle et on se balade. On en loupe peut-être un ou deux.

			–Ah… Et il vient d'où ? Qui le génère, ce bouclier ?

			–Des Gardiens au sous-sol.

			Je n'en saurais pas plus.

			Nous traversâmes un enchevêtrement d'espaces privés (appartements pour les invités ou les habitants désireux de vivre quelque temps dans leur clan) et d'espaces publics (bibliothèque pour enfants, salle de gym, aile transformée en internat pour ados aspirant à un peu d'indépendance vis-à-vis de leurs parents, piscine…). Les immeubles se succédaient et je me voyais bouger autour du Panthéon, le perdre de vue, m'engouffrer dans une cave, resurgir après quarante mètres sous terre à l'opposé du dôme monumental. C'était renversant. On aurait dit une fourmilière, dans toute sa complexité et son ingéniosité. Le travail réalisé sur les différentes architectures, les ambiances et les couleurs (ici, atmosphère désuète avec tapisserie à motifs façon toile de Jouy et mobilier Art déco, là ambiance canapé pétant, luminaires contemporains et tapis colorés) était magique.

			–Il y a un truc genre « salle du trône » ? demandai-je.

			–Non, ta mère vit dans un appartement où elle a de quoi recevoir délégations, Conseillers et lèche-bottes divers. Il est voisin de celui de Qural.

			Je m'apprêtais à sauter sur l'occasion pour aborder le problème mais Mara me faucha l'herbe sous le pied.

			–Et maintenant, ouvre bien tes mirettes. Voici le clou du spectacle !

			Je la croyais ironique. Je me trompais.

			Alors que je franchissais une antichambre qui ressemblait à la salle d'attente d'un dentiste, Mara ouvrit une porte en bois à double battant.

			Nous étions au sixième étage et l'immeuble qui s'ouvrait était entièrement creux.

			–Notre aérodrome ! lança Mara, appréciant ma tête hallucinée.

			Coiffée d'une magnifique verrière, la vaste béance devant laquelle je me tenais mesurait environ vingt mètres de large, vingt-cinq de haut.

			À l'intérieur volaient des dizaines de Gardiens.

			Ils passaient à travers des cerceaux, tombaient en piqué depuis des ponts suspendus ou des plongeoirs aménagés à différentes hauteurs, fonçaient dans des cylindres creux, ailes repliées, pour mieux en ressortir et remonter en flèche, exécutaient des loopings vertigineux et se posaient sur des trapèzes qui oscillaient lentement. Sur le côté droit, une cascade éclaboussait les alentours avec fracas, projetant des milliers de gouttelettes à la ronde et traversant ensuite une grille au rez-de-chaussée pour se perdre dans le sous-sol. Les Gardiens s'y entraînaient à faire du surplace (une des techniques les plus compliquées) en subissant la pression des chutes d'eau. D'autres affrontaient des ventilateurs géants, se balançaient en l'air en papotant, chutaient la tête la première pour effectuer des cabrioles dignes de films d'action, se cramponnant les uns aux autres en pleine culbute, se poussant et se redressant à la dernière minute. L'aérodrome était une volière à taille humaine, un terrain de jeu géant… renversant ! Des bancs étaient disposés en bas et des enfants s'extasiaient devant les voltiges aériennes des leurs, au milieu de plantes grimpantes qui couraient le long des murs.

			Une passerelle, munie de bastingages troués d'ouvertures régulières donnant sur le vide, faisait le tour du bâtiment.

			En face de nous, un ado de mon âge muni d'une paire d'ailes brunes regardait avec circonspection dans le vide. L'homme à ses côtés, qui lui ressemblait, lui donna une tape d'encouragement sur l'épaule.

			Le garçon faisait son baptême de l'air… avec son père.

			Les cicatrices dans mon dos se rappelèrent à mon bon souvenir (celles de mon petit cœur de fille adoptée aussi) et me démangèrent.

			–Je peux essayer ?

			–Plus tard, si tu es sage. Il faut que tu sois maître de ton corps, Saskia, je ne suis pas sûre que ce soit le cas après tes dix jours de sieste. De plus, je suis chargée de t'emmener à la réunion et comme je ne fais pas partie du Conseil, je te laisse à un point de rendez-vous. Viens, on va finir par être en retard.

			À regret, je contournai l'aérodrome par la passerelle, luttant contre l'attrait du vide et du doux bruit que faisait le frôlement des plumes. Je franchis le mur de l'immeuble voisin, qui me parut bien sombre, en comparaison.

			Nous pénétrâmes dans un ascenseur qui tenait plus du monte-charge que de la cage proprette. Mara appuya sur le bouton -3, et le vétuste engin s'ébranla avec un grincement sinistre.

			–Je vais assister à un Conseil gardien, alors ?

			–Oui. C'est un privilège, Saskia. Je t'ai beaucoup veillée, surtout quand Jenna et Victor sont partis. Nous avons tout raconté à Fréa sans omettre aucun détail. Mais je n'ai pas vu grand monde et… s'empêtra Mara, penaude. En résumé, je ne sais pas ce que ta mère a révélé aux membres du Conseil.

			–Je vais m'en sortir, si c'est ce qui t'effraie. C'est pas comme si c'était mon premier ! plaisantai-je en essayant d'occulter le nœud que je sentais grandir dans mon estomac.

			Le Conseil gardien aurait-il des airs de Conseil faucheur ?

			Les portes se rouvrirent sur un couloir de pierres grossières, éclairé par des lampes fixées au mur. Le sol en terre battue était irrégulier et une odeur humide de renfermé me titilla les narines.

			–Zut, j'allais oublier… chuchota Mara.

			Elle me tendit un flacon rond en plastique.

			–Jenna a dit que tu devais commencer : un cachet par jour, puis, dans trois semaines, deux chaque jour…

			–C'est quoi ?

			–Un fortifiant.

			Je glissai le flacon dans ma poche.

			Le souterrain serpenta et à une intersection, je distinguai une silhouette charpentée : Abbas nous attendait, ses cheveux blonds relevés en chignon, une veste en cuir marron sur un t-shirt blanc, un livre à la main qu'il referma d'un coup sec.

			–Ah ! Salut princesse !

			Je crus d'abord qu'il me parlait, mais il s'adressait à Mara. Lorsque cette dernière arriva à sa hauteur, ils firent un « check » d'un vigoureux coup de poing réciproque.

			–Bonsoir, me dit-il.

			Je n'avais pas droit au check, donc.

			–Je te la ramène après ?

			–Tu verras ça avec la reine, répliqua Mara.

			Je m'apprêtais à avancer mais Abbas faisait du surplace. Je l'observai plus attentivement, ce que voyant, il esquissa un geste nonchalant pour m'envoyer paître.

			–Attends-moi au prochain virage.

			Je fis comme s'il avait été aimable et continuai mon chemin. Cependant, mes oreilles étaient assez affûtées pour entendre qu'il proposait à Mara de boire un verre ce soir.

			Il me fallut faire preuve autant de maîtrise de moi que de savoir-vivre pour ne pas me retourner et les épier. Mara avait un rencard ! Sur ma poitrine, mon kartan grésilla… J'eus la nette impression qu'Yselda riait.

			–Ramène-la moi entière, pas trauma, et ça se pourrait ! rétorqua Mara, parangon de sexytude.

			Ne pas glousser, ne pas glousser.

			Le bouledogue aux cheveux blonds me rejoignit en bougonnant.

			–Par là.

			Abbas désignait une porte dissimulée dans un renfoncement. Il dégaina une clef en fer forgé grande comme deux fois ma paume de main, fit cliqueter une serrure antique et attendit que je m'engouffre dans l'escalier à vis pour refermer derrière nous.

			J'eus le temps d'apercevoir son bouquin : LesMisérables. Abbas avait l'air d'avoir une trentaine d'années, soit grosso modo quatre-vingt-dix ans à échelle humaine. Et il lisait Victor Hugo. Bien.

			Nous grimpâmes un escalier aux marches incurvées par l'usure. Des veilleuses faiblardes à la lueur jaunâtre étaient disséminées tous les dix mètres mais je voyais comme en plein jour.

			Le silence commença à être pesant. Et dire que les Gardiens étaient censés être moins coincés que les Faucheurs !

			–Tu aimes Victor Hugo ? tentai-je.

			–Aucune idée, c'est la première fois que j'ouvre un de ses pavés.

			Comme quoi, il n'est jamais trop tard pour lire les classiques…

			Vu l'enthousiasme suscité par la conversation, je ne renchéris pas. Nous finîmes par déboucher sur un étroit corridor au bout duquel se trouvait une nouvelle volée de marches, aboutissant à une dalle de pierre.

			Un cul-de-sac.

			D'un geste habile et visiblement maintes fois répété, Abbas descella une pierre blanche du mur et fit basculer un mécanisme qui cliqueta.

			Ah, non. Pas un cul-de-sac, un passage secret.

			La pierre au-dessus de ma tête se mit à crisser et commença à coulisser en gémissant, semant au passage des traînées de poussière (un stratagème digne d'un film d'espionnage). Quand la dalle s'immobilisa, révélant la sortie, Abbas se hissa d'un bond dehors. Je l'imitai.

			Nous étions dans une minuscule salle en pierre blanche, longue de quelques mètres, entourée de ce que je pris d'abord pour des bancs. J'examinai la pièce avec attention : il s'agissait en fait d'étroites alcôves. Abbas me précéda, ouvrit une jolie porte ouvragée, et avant de sortir, désigna le côté droit d'un coup de menton :

			–Dis bonjour à Totor.

			–Attends… C'est la tombe de Victor Hugo ? Sa vraie tombe ?

			Mais il n'y avait aucun doute possible. Sur le sarcophage était écrit en grandes lettres majuscules : « Victor Hugo ». En face, je lus « Émile Zola », « Alexandre Dumas ».

			–Oui, la réunion a lieu au-dessus, dit Abbas, en pointant le plafond.

			Je le dévisageai, la mâchoire au niveau des mollets.

			Le Conseil gardien se tenait… dans le Panthéon.

		

        
       




       		4. Le Serment

			La crypte était composée de trois galeries voûtées qui se ramifiaient en couloirs et caveaux accueillant les restes des « Grands Hommes »… parmi lesquels de grandes femmes. Ce qui me parut d'abord être un dédale inextricable dessinait en réalité un dessin géométrique parfait dont je parcourais les tronçons en galopant derrière Abbas. L'obscurité ne me gênait pas, je descendis donc des marches en sautillant avant d'atteindre une placette ronde plantée de colonnes. Derrière s'ouvrait le vestibule, espace rectangulaire plutôt froid. Sur la droite, une statue se découpa, et je reconnus le visage prognathe de Voltaire, tandis qu'en face trônait la tombe de Rousseau. Abbas, qui n'était pas vraiment du genre guide touristique, se dirigea vers le fond à grands pas. Je trottai pour ne pas me laisser distancier, et dépassai une salle haute de plafond avec pour seul décor un énorme vase au-dessus duquel était écrit : « Cœur de Léon Gambetta ».

			Beurk.

			L'escalier hélicoïdal que j'empruntai ensuite était étroit, flanqué d'une simple rambarde en métal. Rien à voir avec le faste escompté. J'en vins à me demander si je ne m'étais pas trompée lorsqu'Abbas poussa une porte de bois qui grinça légèrement.

			Aucun doute.

			J'étais bien dans le Panthéon.

			J'avançai, le nez en l'air, ahurie par ce spectacle grandiose. Des voix résonnaient mais je ne parvins pas à entendre distinctement leurs propos, ni savoir d'où elles provenaient.

			Je venais de pénétrer un écrin saisissant, temple aux proportions gigantesques dans lequel j'étais minuscule. La taille du dôme était vertigineuse, les colonnes imposantes, le sol carrelé époustouflant, les peintures murales presque vivantes. J'avais envie de me balader, de m'arrêter, de contempler…

			Abbas avait d'autres plans. Il m'empoigna et me tira vers le centre de l'imposant édifice. Ici, ni meuble ni table. Rien, à part un vide monumental.

			Un mouvement étrange attira pourtant mon attention. Je plissai les yeux et distinguai tout à coup une grosse boule métallique suspendue au-dessus d'un large plateau en forme de cercle. La sphère oscillait avec gravité, comme le balancier d'une horloge géante, lentement, ajoutant à la solennité du lieu. Le fil en était invisible et on avait l'impression que la boule lévitait en cadence de son propre chef, sur un rythme précis et abscons.

			–C'est quoi ?

			–Le pendule de Foucault… répondit Abbas.

			–Ah.

			J'allais encore passer pour l'ignare de service, mais autant ne pas le rester, pas vrai ?

			–Je ne sais pas ce que c'est, Abbas.

			–Son mouvement montre la rotation de la Terre. En gros.

			J'aurais adoré qu'il prenne le temps de m'expliquer le fonctionnement de ce truc, mais je remarquai enfin le groupe de Gardiens dans l'aile située sur notre gauche. Certains étaient debout, d'autres siégeaient sur des bancs de pierre, éclairés par des bougies.

			Ma mère était assise sur un banc de pierre, se fondant dans une peinture représentant le couronnement de Charlemagne.

			–Bonsoir Saskia, dit-elle de son timbre rauque.

			Les visages se tournèrent vers moi, impassibles. Silence. J'aurais dû être blindée, vu ce que j'avais affronté au Nid. Mais je ne pouvais m'empêcher de me sentir mal à l'aise. Il allait vraiment falloir que j'apprenne à prendre du recul.

			–Je te présente Torié, commença ma mère lorsque je ne fus plus qu'à quelques mètres.

			Torié était une grande femme brune, solide. Malgré sa stature imposante et ses épaules carrées, elle avait un visage aux traits fins et aristocratiques. Elle me fit un signe de tête.

			–Que le ciel te po… démarrai-je avant de m'interrompre.

			N'importe quoi : on m'avait maintes fois expliqué que les Gardiens n'étaient pas cérémonieux et que cette expression (faucheuse, qui plus est) était considérée comme hautement vieux jeu !

			–Merci Torié. Je crois que c'est toi qui…

			–N'en parlons plus, répondit-elle comme si je la remerciais d'avoir pensé à m'acheter une plaque de chocolat.

			–Khal… poursuivit ma mère.

			L'homme qu'elle désignait affichait une cinquantaine d'années (et dépassait donc les deux cent vingt ans). Il était plus petit que moi, maigrelet, et me fit une révérence en souriant.

			–Enchantée, jeune demoiselle !

			–Tu connais déjà Abbas et Cybèle, ainsi qu'Emel, que tu as croisée en arrivant.

			J'identifiai la jeune femme aux cheveux bruns et aux yeux bleus sereins qui avait appelé à l'aide au leurre de l'Opéra.

			–Contente de te voir rétablie, lança-t-elle.

			À moi de hocher la tête. Je m'appropriais les habitudes locales.

			–Voici Solya, bibliothécaire.

			–Bienvenue parmi nous, Saskia ! me dit une femme qui paraissait environ soixante ans, les cheveux rouges, la peau très brune.

			–Solya n'est pas Conseillère mais elle a été conviée à assister à ce Conseil exceptionnel car sa présence me semble indispensable. Je vais vous expliquer pourquoi dans un instant.

			Les autres approuvèrent.

			–Et je te présente Akito. Il est Assermenteur.

			Mes sourcils remontèrent en flèche pour marquer mon désarroi : un Assermenteur ?

			Ma mère éclata de rire, un rire de gorge doux et éraillé qui me rappela celui de Tod. Sa joie aurait dû me faire chaud au cœur. Elle eut l'effet inverse. Sans crier gare, mon ventre se tordit et hurla l'absence de Tod, son visage abîmé, sa silhouette amaigrie, ses ailes morcelées. J'inspirai pour refouler l'image et m'accrocher au présent.

			Je ne sais si ma mère perçut ma tristesse soudaine mais elle embraya sans me laisser le loisir de m'appesantir.

			–Si j'en crois ta réaction, Saskia, tu n'as jamais eu affaire à un Assermenteur. Ce sera donc une première !

			–Pourquoi ? Ne nous ferais-tu plus confiance, Fréa ? interrogea Torié d'une voix calme.

			–Quand tu entendras ce dont il s'agit, tu comprendras, rétorqua ma mère, grave. Est-ce que l'éventualité d'un Serment Éternel gêne quelqu'un ?

			Je me raidis un instant. Le Surclan était partout, infiltré, caché. Il avait tué les compagnons de Jenna[2], attrapé et assassiné la tante de Mara. Il pouvait être ici. Dans ce Conseil. Comment savoir ?

			Personne ne se manifesta.

			Ma mère se tourna vers le petit homme.

			–À toi, Akito.

			L'Assermenteur s'approcha et tous se levèrent pour l'entourer. Il était mince, délicat, avec des cheveux noirs et brillants, une large bouche et un nez droit. Ses yeux pétillaient de malice. Il se plaça au centre de notre cercle réduit et déballa ses ailes.

			Je poussai un cri étranglé, récoltant aussitôt quelques regards interloqués… ou navrés.

			–Désolée ! bégayai-je, honteuse. Je n'avais jamais… J'ai eu… m'emberlificotai-je. Peu importe ! lâchai-je pour tenter de regagner ma dignité agonisante.

			Il faut dire : Akito venait de déployer des ailes vertes ! Vertes, bon sang ! Fuselées, rehaussées de reflets turquoise, elles ressemblaient à celles de ces superbes aras des forêts tropicales. Je voulais bien essayer d'arborer un flegme à toute épreuve, mais il ne fallait pas exagérer !

			Akito m'observa.

			–Formez le cercle ! ordonna-t-il.

			Sa voix caverneuse contrastait avec sa complexion fluette. La petite assemblée s'exécuta. Ma mère se plaça à ma droite et… prit ma main. Son contact me fit frissonner.

			Je donnais la main à ma mère. Je donnais la main à ma mère !

			Comme j'aurais dû le faire si j'avais appris à marcher avec elle, couru jusqu'à l'école avec elle, dévalé les escaliers avec elle, sauté des murets avec elle. La vie aurait dû me permettre de lui tenir la main des milliers de fois si mes parents avaient appartenu au même groupe. Mais ils avaient enfreint la loi et transgressé un conflit millénaire.

			J'allais bientôt avoir dix-neuf ans et je touchais ma mère pour la première fois.

			Ses doigts se nouèrent autour des miens, se refermèrent. Et la façon qu'elle eut alors de les presser, forte et tendre, valait tous les mots du monde.

			Torié vint se mettre sur ma gauche et la ronde fut close.

			Akito parla kidar et la langue râpeuse du Peuple du ciel vibra dans cet endroit sublime et sépulcral, démultipliée, magnifiée. D'un timbre clair qui résonnait dans tout le Panthéon, il nous exposa l'enjeu du Serment.

			–Vous, Gardiens réunis en ce lieu, en acceptant de pénétrer ce cercle, vous faites le serment de ne jamais révéler la conversation que vous aurez ce soir. Vous, Gardiens réunis en ce lieu, consentez à vous unir par un Serment Éternel. Vous protégerez chaque phrase, chaque idée exposée et partagée ici.

			Les présents arboraient une figure sévère, concentrée. Akito poursuivit.

			–Toutefois, de façon exceptionnelle, le Serment est assujetti à une condition. Vous aurez la possibilité de le contourner, si vous avez besoin d'en exposer certains éléments vitaux lors de vos futures recherches, d'évoquer, de la manière la plus floue et évasive possible, les sujets de ce soir, devant des témoins, quels qu'ils soient, et au seul prérequis que vous soyez consentants et que cela ne mette pas en danger les autres membres, notamment Saskia.

			Rien ne vint perturber l'immobilité du cercle mais la tension jaillit à l'évocation de cette entorse. Khal, Torié et Cybèle me dévisagèrent avec insistance. Akito continua.

			–Fréa, votre reine, dira la formule pour sceller le Serment Éternel. Vous la répéterez d'une voix limpide et regagnerez votre libre parole. Maintenant, fermez les yeux.

			Je m'exécutai sans chercher à comprendre, envahie par une étrange torpeur, comme si on me plongeait dans un bain de lumière invisible et pourtant présente.

			–Gardiens, nous allons lancer le Serment.

			Ma mère serra ma main plus fort et je m'accrochai à elle, haletante.

			J'avais tellement entendu parler de ces Serments Éternels ! Tod et Mara y étaient passés, même Niels et Fréa s'étaient fait la promesse de taire leur amour et ma naissance devant un Assermenteur. J'avais toujours pesté sur ces manières affectées et, de mon point de vue, superflues. Mais ma curiosité avait été piquée. À mon tour. Je m'apprêtais à franchir une étape dans ma vie d'Enkidare : j'allais m'approprier une coutume ancestrale. Et ça me fichait le trac.

			D'abord, il n'y eut rien, seulement cette impression bizarre : paupières closes, j'étais éblouie par une clarté blanche, et sitôt que j'entrouvrais les yeux, la lueur disparaissait.

			Puis, lentement, la sensation évolua. Un flux quasi solide s'insinua entre mes doigts, glissant de ma mère vers moi comme un rayon de soleil bienfaisant. Il s'immisça à l'intérieur de ma peau, remonta le long de ma paume, de mon bras, augmenta sa vitesse pour me parcourir et atteindre Torié. Il disparut… puis revint, plus nerveux, plus rapide. Encore, et encore. Et encore. Le flux passait de ma mère à moi, de moi à Torié, et ainsi de suite, nous liant les uns aux autres au fur et à mesure qu'il nous traversait. Bientôt, il imita les lumières dans les tunnels d'autoroute, petits traits lumineux qui, avec la vitesse, finissent par former une ligne continue, et ne fut plus qu'un long ruban chaud et ininterrompu.

			Saisie, je me souvins d'un jeu que j'adorais, petite : « la carotte », avec Claire. Face à face, bras croisés et tendus, nous faisions des pas chassés pour tourner sur nous-mêmes, avec précaution pour caler notre rythme l'une sur l'autre, puis de plus en plus vite jusqu'à ne plus distinguer la pièce ou le jardin, riant grassement, hors du temps, hors de l'espace.

			C'était pareil. Nous restions immobiles, ancrés sur le sol froid et imposant du Panthéon, et pourtant, nous faisions la ronde. Une force indéniable tournait non autour de nous, mais à l'intérieur de nous, enivrante, étourdissante, accélérant jusqu'à me faire perdre mes repères, jusqu'à me fondre et ne plus faire qu'un avec les autres.

			Je me diluai en eux et eux en moi, grâce à cet ondoiement qui nous mêlait, nous emmêlait. Il n'y avait rien d'invasif ou de dangereux, d'autant que j'étais protégée par la bague de Niels et que personne n'aurait pu pénétrer mon esprit, non, c'était différent, un étrange sentiment de fusion. Une osmose volontaire et grisante.

			Je me laissai happer par le cercle et souris, goûtant cet effet inédit d'appartenance.

			Enfin, comme un manège qui se met à ralentir, le flux perdit en vigueur et déclina. Il s'affaiblit, se rabougrit, revint aux pulsations du début, d'abord vives, puis de plus en plus indolentes. Et s'arrêta. J'ouvris les yeux.

			Akito était en sueur au milieu de nous. Nous nous lâchâmes et je ne bougeai pas, sonnée. L'Assermenteur s'avança et me tendit un wa'ad au chatoiement bleu nuit. Je l'observai et le fourrai dans la poche de mon jean. Chacun enfourna le sien dans un coin. Le cercle se brisa.

			Ma mère m'observait, les yeux étincelants. Je me penchai vers elle.

			–C'était… Euh…

			Que dire ? Sympa ? Extra ? Dingue ?

			–L'effet de groupe démultiplie les sensations… répondit-elle avant que j'aie encore fait une gaffe. Plus nous sommes nombreux, plus le Serment est puissant. Quand on fait ça à deux, c'est différent.

			Je lui fus infiniment reconnaissante de devancer mes questions et notai que son attitude attentive me changeait du mutisme patient de Niels. Certes, son caractère minimaliste avait son charme, ses avantages, je le respectais. Mais un peu de douceur ne me faisait pas de mal.

			Fréa me tapota l'avant-bras et retourna s'asseoir.

			Akito lui fit une profonde révérence.

			–Majesté, si vous n'avez plus besoin de moi…

			–Merci Akito. À bientôt, dit-elle.

			Le petit homme remballa ses ailes tandis qu'il nous saluait et se dirigea d'un pas rapide vers une des deux portes qui menaient à la crypte. Chacun attendait qu'il s'éloigne pour commencer. Lorsque le bourdonnement qu'il émettait fut imperceptible, Fréa se tourna vers l'assemblée. Elle avait un port altier malgré ses cheveux lâchés, son t-shirt souple et informe.

			–Commençons, voulez-vous ? Voici Saskia.

			Elle marqua un temps d'arrêt.

			–Saskia, ma fille.

		

            
        




            5. Le Conseil

			Aucun des Conseillers ne cilla. Aucune question ne fusa.

			On était loin du chahut faucheur.

			–Ce Conseil exceptionnel est susceptible de modifier la façon dont vous allez me considérer, poursuivit Fréa. Sachez que j'assume les faits. Je les ai gardés jusqu'à présent secrets pour protéger Saskia, et les récents événements tendent à prouver que j'avais raison de me méfier. Si mes paroles vous heurtent, je m'en excuse par avance. Si elles vous blessent, vous êtes libres de quitter notre clan pour un autre, que vous jugerez plus digne.

			Je déglutis. Ma mère avait peut-être le look d'une ado attardée, mais elle en imposait.

			–Mes amis, j'ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer. Très mauvaise, insista ma mère. Qural a disparu sans laisser de trace.

			La demi-seconde qu'il fallut aux présents pour encaisser cette nouvelle plongea le Panthéon dans un silence sinistre, au milieu duquel la voix de ma mère se prolongea en écho. Cybèle passa la main dans sa coupe au bol châtain clair. Elle était au courant mais ne fit pas étalage de son savoir et laissa les autres réagir.

			–Il n'était pas censé être parti en Norvège ? Rendre visite à sa sœur qui vient d'avoir un petit ? observa Emel, dont les grands yeux bleus exprimaient un doute.

			–Si. Qural en est reparti il y a deux jours, m'a assuré sa sœur Esha, et il n'est pas revenu. Ni Noée, sa femme, ni Esha n'ont reçu de message. Son téléphone ne répond plus, ses mails s'accumulent. Où qu'il soit, il n'est plus à même de communiquer.

			–Impossible, grogna Khal, acerbe. Qural est notre roi, le roi d'un clan puissant. Personne ne s'attaquerait à lui. Il a peut-être eu un accident ! Rencontré des Faucheurs !

			–Il a peut-être été assassiné… renchérit Abbas, la peau de ses joues ayant viré au rubicond.

			Cybèle et Solya restaient en retrait. Néanmoins, je lisais l'inquiétude dans leurs yeux. Après tout, la situation équivalait, chez les Humains, à un Premier ministre qui ne donnerait plus signe de vie.

			–Je ne crois pas qu'il soit mort, rétorqua ma mère qui gardait le cap. Noée a appelé des amis dans le sous-clan 
norvégien, Esha et eux ont refait son trajet. Plusieurs fois depuis hier. Ils ont trouvé des plumes… En pleine forêt. Rouges, blanches et… brunes et moirées, comme celles de Qural. Bref, il y a eu lutte. Et aucun kartan n'est visible.

			–Ils pourraient l'avoir enlevé, ou tué et emporté son 
kartan… frissonna Emel.

			–Je connais Qural depuis des lustres, nous sommes étroitement liés, lui et moi. Nous avons grandi ensemble, affronté de multiples crises et dangers ensemble, j'étais là lorsqu'il a perdu son frère, quand il s'est uni à Noée. Je sais qu'il n'est pas mort, je le sens, je le sais. Vous comprenez ? Faites-moi confiance. Qural est là, quelque part.

			Qu'est-ce qui lui permettait d'être si catégorique ? Niels avait toujours soutenu que ma mère était vivante, sans l'avoir jamais contactée[3]. Avait-il lui aussi tissé ce lien admirable évoqué par Fréa ? Était-il capable de percevoir son existence malgré la distance ?

			Quoi qu'il en soit, Fréa était tellement sûre d'elle que les Conseillers cessèrent de protester.

			–Nous devons agir vite. Je suis persuadée que sa disparition est liée à celle d'Osséa… mais également à Saskia et à tout ce que je m'apprête à vous révéler, continua Fréa.

			Je jetai un regard en biais aux Gardiens présents. Ils étaient sérieux, vigilants. Concernés.

			Ma mère prit une inspiration discrète.

			–Si aucun de vous n'a jamais entendu parler de Saskia, ni ne connaît son père, c'est parce qu'il est Faucheur.

			Les mâchoires de Khal se mirent à saillir dangereusement. Emel porta la main à sa bouche, comme lorsqu'on vous annonce un décès subit.

			Fréa n'y prêta pas attention.

			–À sa naissance, son père et moi avons décidé d'éloigner Saskia, et l'avons confiée à une Humaine, Humaine non Initiée, qui ne savait donc rien de ses origines et de sa vraie nature. Lorsque son Réveil a approché, j'ai demandé à Osséa, sans lui révéler pourquoi ni ce que Saskia représentait pour moi, d'envoyer quelqu'un la protéger.

			–Mara… termina Abbas qui remettait les pièces du puzzle en ordre.

			J'admets, j'étais impressionnée par leur calme. Leur reine venait de leur annoncer la disparition inexpliquée du plus haut personnage du clan, et maintenant, leur balançait à la figure une série de confidences toutes plus aberrantes les unes que les autres. Or les Conseillers restaient sobres. La question était : allaient-ils finir par exploser ?

			–Exact, poursuivit Fréa. Mais quand Mara est arrivée, un Faucheur était déjà sur place. Ils s'allièrent.

			–Pardon ? éructa Abbas.

			Ah…

			–Ils y furent contraints, argua Fréa. À eux deux, ils réussirent à protéger Saskia inextremis. Pas sa mère adoptive. Elle fut exécutée par des membres du Surclan… comme Osséa avant elle. Je suppose que vous êtes familiers de ce nom ? Pour ceux qui feraient preuve d'amnésie, il s'agit du groupe qui a pénétré notre clan voilà deux cents ans, et revendiqué le massacre de familles entières à cause de leurs opinions politiques pacifistes envers les Faucheurs.

			À chaque mot que ma mère prononçait, l'assemblée se contractait.

			Je transpirais. Pouvaient-ils la… renverser ? La condamner ? La tuer ?

			Elle avait commis un crime gravissime, et il me semblait qu'en dépit de son calme apparent, elle était en train de se livrer à eux en pâture.

			Malgré leur discipline de fer, les Conseillers finirent par ne plus pouvoir se contenir. Khal intervint le premier, son animosité inversement proportionnelle à sa maigre carrure.

			–Ce Serment Éternel nous contraint à te protéger, Fréa. Tu es notre reine mais tu as enfreint le Livre des Lois en… en côtoyant un Faucheur et en t'unissant à lui ! Tu nous obliges à dissimuler cette épouvantable vérité. Comment oses-tu ?

			–J'ose, mon cher Khal, parce que nous sommes à la veille d'une époque terrible, rétorqua ma mère sans acrimonie. 
Le Surclan est de retour, et il n'est pas seul. Les Faucheurs qui se sont montrés plus tolérants que nous, ont hébergé trois Gardiens pourchassés par un ennemi commun, faisant fi des querelles ancestrales.

			Des jurons en kidar. Au moins, je savais maintenant à quoi ça ressemblait, une fois mis en bouche –même s'ils étaient censés couler dans mes veines, je n'étais pas experte en gros mots kidars, les Faucheurs étant particulièrement cérémonieux (ou coincés, au choix).

			–Vous avez bien entendu, insista Fréa. Mara, Jenna et Victor ont été protégés par le clan faucheur dans lequel vivait le père de Saskia.

			Bon, elle omettait quand même un pan de l'histoire (Eolas s'était sciemment servi des Gardiens et n'aurait pas rechigné à les réduire à néant s'il avait fallu), mais qu'importe. Au moins, les Conseillers voyaient le topo.

			– Si le Surclan s'en est pris à Osséa, précisa Fréa, c'est parce que le frère aîné de Mara, Gregorio, faisait partie de ce groupuscule.

			Les Gardiens étaient verdâtres. Gregorio appartenait à leur clan.

			–Il a revendiqué l'enlèvement et le meurtre d'Osséa, a obligé Mara à trahir Saskia, la menaçant de tuer Victor si elle n'obéissait pas, et a fait exécuter la mère adoptive de Saskia.

			–Où est-il, ce fils de chien ? s'étrangla Abbas.

			–Saskia l'a tué. Grâce au soutien des Faucheurs, elle a réussi à échapper au piège que Gregorio lui avait tendu.

			–Gregorio ? Responsable de la mort d'Osséa ? Je ne peux pas le croire… murmura Emel, qui avait l'air de rétrécir à vue d'œil.

			Elle se mit à marcher devant la fresque de Charlemagne, la main toujours sur la bouche. Ses pas légers résonnaient faiblement dans le somptueux bâtiment.

			–C'est pourtant vrai. Le Surclan était ici, chez nous, infiltré une fois de plus sans que nous nous en doutions. Comme au bon vieux temps, ironisa Fréa, acide. Il a aussi attaqué Jenna, Mara et Victor. Des Gardiens contre des Gardiens. Et maintenant, Qural a disparu… Je suis sûre que ces événements en apparence distincts sont liés.

			–Pourquoi ne pas être venus chercher refuge chez nous ? Pourquoi se sont-ils réfugiés chez les Faucheurs ? demanda Torié d'un air horripilé.

			–Fréa vient de te le dire, s'agaça Cybèle. Le Surclan est gardien, il était ici. Il l'est peut-être encore. Pour sauver leur peau, Mara, Jenna et Victor ont opté pour la solution impossible, impensable, et ils ont bien fait : ils sont toujours en vie.

			–Enfin, je ne veux pas jouer les rabat-joie, se figea Emel, mais ce sont des Faucheurs qui ont attaqué Saskia quand elle est arrivée ici.

			–C'est là que ça se complique, acquiesça ma mère. Car le Nid, le clan faucheur, a fini par être détruit par une intrusion… Une attaque où se mêlaient Gardiens et Faucheurs.

			Khal ouvrit des yeux exorbités. Torié se renfrogna en bougonnant un truc inaudible. Cybèle, Abbas et Emel restèrent de marbre. Solya la bibliothécaire commença à se tordre les mains.

			–Le clan a été décimé. Ses assaillants ont franchi le bouclier, tué vieillards et enfants.

			–Des Faucheurs qui attaquent des Faucheurs, qu'est-ce qu'on peut attendre d'autre ? railla Khal.

			–Oh pitié, on vient de te dire que des Gardiens avaient attaqué des Gardiens ! cracha Cybèle. Et certains Faucheurs étaient de mèche avec des Gardiens !

			–Des traîtres acoquinés avec des Faucheurs, traîtres qui devraient être punis comme il se doit ! répliqua Khal du tac au tac, et son intonation me fit frissonner.

			Je me mis à douter sérieusement de l'issue de ce Conseil. Pire, je doutai soudain du sort de ma mère qui se dévoilait à eux sans fard, prenant ainsi un risque glaçant.

			–Khal, laisse-moi terminer, veux-tu ? l'apostropha Fréa, sans ménagement cette fois.

			Sa voix résonna, puissante. Elle restait assise, droite, digne.

			–Lors de cette offensive meurtrière, les Faucheurs étaient probablement achetés. Achetés par des Gardiens… insinua-t-elle en me regardant.

			Je hochai la tête en signe d'assentiment. C'était en effet la conclusion à laquelle nous étions arrivés. Lyne, la Conseillère qui nous avait trahis, avait affirmé avoir été formée par une entité gardienne occulte nommée Cercle des cent. Elle avait sous-entendu que le Cercle était lié au Surclan et s'était aussitôt fait trucider par une Enkidare étrange qui l'avait empêchée d'en dire plus. Si nos supputations étaient justes, des Faucheurs avaient donc pactisé avec l'ennemi pour se retourner contre d'autres Faucheurs. Autrement dit, la situation était incompréhensible. On était dans la mouise.

			–Ils étaient accompagnés par des êtres étranges, des Enkidars sans odeur marquée ni présence identifiable, mais faisant montre de capacités physiques décuplées. Autre détail troublant : le kartan de ces créatures est… blanc.

			Des cris, des faces stupéfaites.

			–Inconcevable ! Une divagation ! N'importe quoi ! Une hérésie ! Voyons, comment peut-on avoir un kartan blanc ? s'emmêlèrent les Conseillers, survoltés.

			Khal brailla en faisant de grands moulinets avec ses bras, Torié lui répondit sur le même ton, les veines de son cou gonflées… En un sens, tant mieux. Étant donné leur comportement jusqu'à présent si policé, je commençais à me demander si je n'étais pas en présence de robots.

			–C'est un des éléments que j'aimerais comprendre, convint Fréa en repliant un genou contre sa poitrine tandis que ses longs cheveux blonds recouvraient son visage opalescent. Gardiens et Faucheurs unis, Enkidars hors norme… On nage en plein délire. Si ce n'était les preuves et témoignages dont je suis garante et en qui j'ai toute confiance, moi non plus, je n'y croirais pas. Ce qui est sûr, c'est que ces alliances contre nature sont un signe : celui d'une chose terrible qui se prépare. Et je pense que cette chose est liée à Saskia.

			–Ah ! J'allais y venir ! commença Torié, refroidie d'un coup.

			Elle se campa devant Fréa, mains sur les hanches.

			–Car d'après moi, tu abordes enfin le point crucial. Quel est le rapport ? Le Surclan est illégitime et agressif, nous le savons. Je déplore leur violence, mais ce n'est pas nouveau. En quoi des Faucheurs qui s'attaquent à d'autres Faucheurs, même aimables envers les nôtres, nous regarde-t-il ? Parce que le clan incriminé se trouve être celui de ton… ex ? Du père de ta fille ? Quel lien avec Qural ? Pourquoi Saskia est-elle aujourd'hui parmi nous ? Parce que c'est ta fifille ?

			Le visage de Fréa se fit dur. Elle se redressa.

			–Non, parce que Saskia a une double nature, Torié. Elle est Gardienne et Faucheuse, asséna-t-elle, cinglante.

			Six paires d'yeux subjugués se tournèrent vers moi. Avant que j'aie encore dit ou fait quelque chose de fâcheux, Khal éclata de rire.

			–Voyons, Fréa, ma reine, c'est une blague ? Tout le monde sait que seule la Prophétie du Troisième Enkidar mentionne cette éventualité, et qu'il s'agit d'une légende sympathique certes, mais soyons sérieux, un conte pour enfants, rien de…

			Il ne finit pas. Je venais de sortir mon kartan-compagnon de sous mon débardeur. Bleu nuit, il s'irisa un instant comme si Yselda tenait à marquer le coup.

			–Mon arrière-grand-mère, dis-je. Si j'étais seulement Gardienne, je ne pourrais pas la toucher.

			–De plus, Saskia a passé l'Épreuve chez les Faucheurs. Un Maître des arushs a vérifié qu'elle avait bien… aspiré des âmes humaines, expliqua Fréa en haussant les épaules. Elle a aussi Sauvé deux Humains devant Mara.

			Les nobles Conseillers se mirent à jacasser, donnant leur avis, posant mille questions, s'excitant et s'époumonant dans un immense désordre. Comment ? Qui ? Pourquoi ? Si on avait deux parents de chaque peuple, avait-on forcément une double nature ? En étais-je sûre ? Qui avait élaboré l'Épreuve ? Gardien ou Faucheur ? Et blablabla, et blablabla.

			J'aurais voulu entrer dans une des fresques du Panthéon. Elles étaient couvertes de créatures ailées parmi lesquelles j'aurais pu me fondre sans problème.

			La bibliothécaire fut la première à trouver une parade à ce grossier tumulte : elle déballa. Ses ailes déployées eurent l'effet escompté. Elles brisèrent la cacophonie. Solya en profita pour en placer une.

			–Majesté, supposons que vous disiez vrai… Qu'attendez-vous de nous ? Pourquoi sommes-nous ici ?

			–Merci Solya, soupira ma mère avec un demi-sourire.

			Les Conseillers se calmèrent, se remirent d'aplomb, Emel se recoiffa d'un geste digne, Torié défroissa sa tunique. Si ce n'était leur aversion palpable, j'aurais ri. On aurait dit des gamins… ou les députés humains que l'on voit à la télé le mercredi et qui surjouent en faisant leur cinéma parce qu'ils se savent filmés. Pffffff.

			–Une menace grandit, s'étend sur nous, reprit ma mère de sa voix rauque et posée. Nous tous. Gardiens et Faucheurs.

			–Je me fiche des Faucheurs, lança Torié, hautaine.

			–Laquelle ? Quelle menace ? demanda Abbas qui restait sur les rails.

			–Je ne sais pas. Je vous ai réunis ce soir pour que nous cherchions le meilleur moyen de la démasquer. Et de comprendre. Ensemble.

			Personne ne moufta.

			–Mais notre objectif premier, le plus urgent, est de trouver Qural, empêcher qu'il lui arrive… la même chose qu'à Osséa. Je viens de prévenir l'Idhâm. Il prend l'affaire très au sérieux, et va s'en occuper. Mais je ne veux pas attendre sans rien faire. J'aimerais que chacun d'entre vous parte dès ce soir dans un clan influent. Votre but sera d'exposer la situation aux dirigeants de ces différents clans : Qural a été enlevé, comme Osséa avant lui. Parlez du Surclan, des Enkidars étranges, demandez des avis, cherchez des témoignages. Et ramenez le plus d'éléments possibles. Enquêtez auprès des chefs de clans bien sûr, mais consultez aussi les Maîtres locaux, les anciens, ceux qui sont pleins de souvenirs. Nous devons élucider cette histoire d'Enkidars « invisibles ». Ils signifient quelque chose. Saskia, peux-tu nous raconter ton altercation avec l'un d'entre eux ?

			J'opinai et me mis en devoir de leur exposer ma première rencontre avec le fou furieux[4] croisé chez Jenna, la torture et la façon dont Tod et Mara l'avaient tué. Puis comment je l'avais tué une seconde fois dans son kartan. Nous étions liés par le Serment inviolable. Je pouvais tout leur révéler. J'exposai donc la vérité sans chichis.

			Leur regard évolua tandis que je livrais les détails de mon combat. D'abord dubitatif et un poil méprisant, il se transforma pour hésiter, puis me considérer avec curiosité. J'y lus même du respect.

			–Le Cercle des cent ? s'étonna Emel sitôt que j'eus terminé.

			–Oui, le Cercle des cent… Voilà où je veux en venir, rétorqua ma mère. Bizarre, n'est-ce-pas ? Que signifie ce nom pour vous ?

			–C'est celui des premiers Enkidars… lança Emel.

			–C'est trop peu ! s'agaça ma mère. Visiblement, ce Cercle a corrompu un des Conseillers faucheurs, n'est-ce pas, Saskia ?

			–Oui, acquiesçai-je, Lyne était chargée de me supprimer sur ordre du Cercle. Elle voulait… y entrer, faire partie de ce fameux Cercle. Elle avait l'air d'y tenir. D'ailleurs, la Mercenaire qui a essayé de me tuer dans le cimetière d'Arion, il y a longtemps, en faisait également partie. D'après ce que nous avons compris, ce Cercle est lié au Surclan. Lyne a employé le terme « noyau du Surclan »… Mais avant qu'elle ait pu nous en dire plus, une Enkidare étrange, c'est-à-dire sans présence identifiable, lui a tranché le cou, lâchai-je avec un geste d'impuissance.

			Torié leva les yeux au ciel.

			–Quel est le rapport entre Saskia et Qural ? s'agaça Khal.

			–Aucun ! s'énerva à son tour ma mère qui finit par se lever d'un bond. Qural ne connaît pas son existence. Osséa, on aurait pu le croire, mais lui ? De plus, c'est Gregorio qui a ordonné d'enlever et de torturer Osséa, mais il est mort. Il ne peut donc pas se trouver derrière cette nouvelle machination. Je suis d'accord avec vous, le fait que des Faucheurs aient attaqué Saskia à nos portes n'est pas votre problème. Ce qui importe, c'est comprendre où se terre le Surclan, quel est ce Cercle, si c'est lui qui est responsable de la disparition de Qural, et pourquoi. Je ne veux pas recevoir son kartan, encore moins dans l'état dans lequel j'ai trouvé celui d'Osséa ! martela-t-elle en haussant le ton. Nous devons le trouver, le sauver !

			Sa voix grave vibrait et paraissait emplir tout l'espace, se perdre jusqu'aux tréfonds du Panthéon. Ma mère s'arrêta, inspira longuement.

			–Solya, je te supplie d'éplucher la bibliothèque à la recherche du plus petit détail permettant de comprendre ce qu'est le Cercle. Mets-y toute ton énergie. C'est primordial.

			La bibliothécaire acquiesça avec vigueur.

			–Nous savons que Qural s'est volatilisé aux alentours de Tromsø. Nous devons faire vite. Torié, tu vas à NewYork. Khal, tu pars pour LeCaire. Emel, toi, ce sera l'Australie, tu as le plus long trajet, tu auras peu de temps sur place… Va directement au sous-clan de Sydney, tu n'auras pas le temps d'aller à l'intérieur des terres. Quant à toi, Cybèle, je te propose le délicat clan de Pékin, est-ce que cela te convient ?

			Cybèle opina d'un air résolu. Les autres l'imitèrent.

			–Vos billets sont en train d'être réservés. De mon côté, j'attends que vous soyez de retour. L'idéal serait de dénicher le Surclan ou le Cercle. Ensuite, j'avertirai l'Idhâm des informations récoltées. Et nous abattrons ces fumiers.

			–Et moi ? demandai-je.

			Abbas posa la même question, au même moment. Nous nous dévisageâmes bizarrement.

			–J'ai eu une idée avec Jenna et je voudrais vous l'exposer. Vous n'êtes pas sans savoir que notre Enchanteresse a subi les foudres du Surclan il y a deux siècles. Elle faisait partie du groupe ayant prôné le rapprochement entre Gardiens et Faucheurs, celui qui a été décimé, ici, dans nos murs.

			Lorsque nous étions au Nid, Jenna m'avait conté en détail ces événements et sa croyance, déjà, que « Gardiens et Faucheurs partagent le même sang, qu'ils sont avant tout Enkidars, le Peuple du ciel ». Pour cet affront, elle et son groupe inoffensif avaient été massacrés.

			–Quelle idée ! grommela Torié.

			–Elle a survécu à l'hécatombe. Tout comme deux Gardiens partis se réfugier loin d'ici. Saskia ira à leur rencontre.

			–Pourquoi elle ? interrogea Cybèle, dubitative. Si le Surclan est à ses trousses, est-ce bien raisonnable de l'envoyer en goguette ?

			Je souris à cette expression. Leur âge transparaissait parfois de façon brutale, affleurant dans leur langage désuet. Cela dit, Cybèle marquait un point. Encore trauma par l'attaque du Nid, je me voyais mal vadrouiller partout comme si de rien n'était. Surtout après m'être fait attaquer en plein Paris !

			–Elle sera escortée par Abbas, si tu en es d'accord, ainsi que Mara, Jenna, peut-être Victor… Depuis le début, Saskia se terre. Ses ennemis doivent la croire mortifiée, trop terrorisée pour se déplacer. C'est un atout. Au même titre qu'il était culotté d'aller se réfugier chez les Faucheurs, il me paraît malin de sortir à la rencontre de ceux que nous appelons les Survivants. Personne ne pensera que Saskia en est capable.

			Bien vu.

			–De plus, ils seront dissimulés par des amulettes, et cela contribuera à les protéger.

			–Et qu'est-ce que Saskia pourra trouver auprès de ces Survivants ? ironisa Torié.

			–Mon hypothèse est qu'ils ont dû creuser la question du Surclan. Essayer de cerner leurs ennemis, comprendre leur fonctionnement pour mieux s'en préserver. Jenna l'a fait, pourquoi pas eux ? Bien sûr, il s'agit d'une hypothèse. Saskia pourrait revenir bredouille. Mais un détail peut suffire à nous mettre sur la voie. La double nature de Saskia est un atout précieux. Les Survivants fuient les clans, leurs congénères. Ils se méfient. Jenna, même si elle les connaît, ne suffira pas à les amadouer, trop d'entre eux sont morts à cause du Surclan. Mais si le rêve de leur vie se tient devant eux et qu'un être incarne la preuve que le rapprochement est possible, peut-être pourront-ils nous aider.

			J'eus envie de renchérir et leur confier que je n'étais pas seule, que Tod aussi avait probablement une double nature alors qu'il était Faucheur, lui, mais Yselda émit une vibration. Très légère. Or Yselda avait accès à une forme de connaissance du monde extérieur et de certains événements qui me troublait. Si elle jugeait préférable de me taire, je devais lui faire confiance. Je gardai donc mes réflexions pour moi. Abbas hocha la tête. Il allait m'escorter. Super.

			–Notre avis ne compte pas ? Je suis contre le rapprochement ! s'offusqua Torié. C'est de la folie ! Les Faucheurs sont nos ennemis depuis la nuit des temps, Fréa, et je n'ai que faire de l'opinion d'illuminés !

			–Le rapprochement n'est pas le but de ces recherches, Torié ! Je veux sauver Qural. Ensuite, nous aurons le temps de discuter.

			–Oui, car il me semble que tu devras répondre de tes actes, Fréa, ajouta Khal d'une voix sourde. Es-tu encore légitime à la tête de notre clan, toi qui as brisé le tabou suprême ?

			On y était.

			Cybèle s'apprêtait à intervenir, penchée en avant pour prendre la défense de ma mère envers et contre tout, mais cette dernière l'arrêta d'un geste :

			–J'assumerai pleinement mes actes si le Conseil en décide ainsi. Je ne suis pas un despote, Khal. Si vous estimez que je ne suis plus à ma place à la tête de notre clan, je le quitterai et renoncerai à briguer le titre d'Idhâm. J'irai même exposer la vérité brute et nue à l'Idhâm actuel et m'en remettre à lui, si vous le souhaitez.

			QUOI ?

			–Pour ma part, je pense qu'en nous dissimulant cette très dérangeante vérité, dit Torié, tu nous as trahis.

			–J'ai protégé ma fille le plus longtemps possible, répliqua ma mère qui essayait de garder son calme.

			–Sitôt que nous aurons retrouvé Qural, tu devras répondre de tes actes, poursuivit Torié.

			Ma mère pâlit à peine, mais je vis sa colère, sa tristesse. Elle n'eut pas le temps d'enchaîner pourtant, car déjà, Abbas poursuivait à son tour.

			–Et si on ne le retrouve pas ? murmura-t-il.

			Khal et Torié se lancèrent un regard.

			–Alors Fréa devra être jugée. Et payer pour son crime.

		

        
        



    
            6. Flash-back

			La fin du Conseil passa dans une sorte de brouillard poisseux.

			Après avoir hésité, Abbas et Emel se rangèrent aux côtés de Torié et Khal. Seule Cybèle formula son désaccord avec les autres Conseillers. Ils étaient quatre à estimer que, dès le problème Qural résolu, ma mère devrait répondre de sa faute devant une cour ou je ne sais quelle instance enkidare dévolue à ce genre de désaveu. Le verdict tombé, ma mère hocha la tête, se pliant à la volonté de ses Conseillers, sans quémander, sans se fâcher, sans parlementer. Elle leur ordonna de se donner la main, déploya deux grandes ailes d'un gris métallique, et prononça une formule en ancien kidar, comme l'avait annoncé Akito. Le flux nous traversa avec brutalité, et le cercle se rompit.

			Ma mère remballa aussitôt et partit la première, superbe. Elle cachait son chagrin avec maestria. En réalité, elle était blessée. Elle avait peur. Comment je le savais ? Aucune idée. Je le savais. C'est tout.

			La gorge nouée, je lui emboîtai le pas, Cybèle sur les talons. Je quittai le Panthéon sans regret, désormais hermétique à la magnificence du bâtiment et obnubilée par une chose : me retrouver seule avec ma mère. Nous parcourûmes la crypte en sens inverse, et au lieu de se diriger vers le caveau de Victor Hugo, ma mère obliqua et ouvrit celui de Pierre et Marie Curie. Au fond, elle fit jouer un mécanisme et une pierre se descella. Je m'engouffrai dans le tunnel sombre à sa suite.

			Fréa était si silencieuse que je n'osai la déranger. Cybèle, elle, ruminait, se mâchouillant les lèvres avec frénésie. On aurait dit un écureuil s'échinant sur une noisette. Mes épaules pesaient une tonne.

			Un soir, juste avant que nous ne partions à Paris, Jenna avait déclaré que notre camp retranché d'Arion était un havre de paix pour couples mixtes. On avait ri, mais il y avait un semblant de vérité dans ses paroles. Au sein de notre groupe, il était admis qu'Arbelle la Faucheuse et Victor le Gardien s'aimaient. À voir la réaction des Conseillers de ma mère, notre utopie était loin, très loin, d'être partagée.

			Le passage débouchait au rez-de-chaussée d'un immeuble gardien. L'odeur y était capiteuse, fleurie, et tranchait nettement avec le mélange humidité-pierre froide du Panthéon et de ses tunnels. L'ascenseur nous mena au dernier étage et ma mère sembla enfin s'apercevoir de notre présence.

			–Cybèle, ma chère amie, ne t'inquiète pas.

			–Tu ne peux pas être jugée, riposta Cybèle.

			–Si, je le peux. Mais pas aujourd'hui. Va te préparer, tu pars bientôt. Saskia, viens avec moi.

			Je pénétrai dans un vaste appartement, celui de ma mère, et mes pieds s'enfoncèrent dans un tapis rehaussé de motifs végétaux. Le spacieux cabinet qui accueillait les visiteurs s'ouvrait sur un élégant bureau. Des lampes design y côtoyaient des sculptures et des tableaux représentant… des anges. Enfin, c'est ce que j'aurais cru il y a un an. Certains me rappelèrent les fresques aperçues au Panthéon, mettant en scène des Enkidars aux ailes chamarrées, mais une peinture m'attira plus que les autres. Elle représentait des êtres volants, avec ou sans ailes, dans des tons flashy.

			–C'est sublime !

			–N'est-ce pas ? Marc, enfin je veux dire Chagall, était mon Initié.

			OK.

			Chagall. En tout simplicité. Et il fallait que je fasse comme si c'était normal…

			En même temps, ma mère avait l'air d'avoir environ trente-huit ans, ce qui signifiait qu'elle approchait peu ou prou des cent soixante ans. Rien n'aurait dû m'étonner.

			Fréa poussa une double porte et m'invita à entrer dans son salon, feutré, agréable. Un vrai cocon. Les tons beiges et taupe dominaient. Elle me fit signe de m'asseoir dans un des énormes canapés. J'y fus engloutie et me demandai si j'arriverais à en ressortir tant il était moelleux et accueillant.

			–J'ai besoin d'un remontant… dit Fréa. Tu veux quelque chose ?

			–Un thé ?

			–Pas un verre de vin ?

			–Euh… non, merci, un thé, ce sera parfait.

			Fréa disparut dans la cuisine, que je distinguais par la porte ouverte.

			Ma mère venait de me proposer un verre de vin. Ce minuscule détail me troubla. Niels était protecteur, à sa façon pas franchement enveloppante, mais protecteur. Il me rappelait aussi sans cesse, même avec bienveillance, que j'étais jeune et inexpérimentée. Fréa, elle, venait de me traiter comme une adulte.

			Elle revint s'asseoir et se laissa tomber en face de moi, pâle. Elle n'affichait plus son masque de reine. Elle était vraie et j'en fus touchée. Une fois de plus, elle me prouvait que nous étions liées en dépit de notre séparation si longue (toute ma vie).

			–Je suis désolée…

			–Tu n'as pas à l'être ! répliqua-t-elle en rejetant ses longs cheveux blonds en arrière. J'étais grande quand j'ai rencontré ton père, je connaissais les risques.

			J'avais du mal à respirer. Elle me parlait de Niels, elle était probablement en train de se visualiser avec lui, de se remémorer les moments de bonheur qu'ils avaient réussis à voler aux lois de leurs deux peuples. Elle ne l'avait pas vu depuis dix-huit ans. Pourtant, comme lorsque Niels me parlait d'elle, je sentais ce lien si fort entre eux. Après ce Conseil, je mesurais le courage qu'il leur avait fallu pour passer outre les interdits et s'aimer. Simplement, s'aimer.

			–Je ne suis pas désolée, moi, je ne regrette pas une seconde du temps passé avec Niels, ajouta-t-elle et dans sa bouche, le prénom de mon père sonnait comme le froissement d'un tissu soyeux.

			Elle leva les yeux et murmura :

			–Comment pourrais-je regretter, alors que je te vois assise là, devant moi ?

			Je serrai les lèvres. Depuis quand quelqu'un ne m'avait-il pas dit quelque chose de gentil ? Quelque chose de… de doux ?

			Le chemin prenait fin. Je me tenais face à la dernière pièce du puzzle de ma vie, une pièce manquante qui avait longtemps laissé en moi un trou béant. Ma mère et mon père. Mon père et ma mère. Mes parents. Ils étaient mes parents. Ce couple mystérieux maintes fois fantasmé, honni ou désiré prenait corps. Mais plus que cela, dans leurs yeux rêveurs et leur sourire empli de souvenirs, je découvrais leur amour. Oui, ma mère aimait mon père. Elle l'aimait comme lui l'adorait. Or, jamais je ne m'étais envisagée comme le fruit d'un amour magnifique entre deux personnes.

			Ma mère me sourit, et soudain, j'entrevis Claire dans ce sourire, Claire que je n'éloignais pas, au contraire… Comprendre cette simple vérité remua quelque chose de profond en moi : Claire tenait et continuerait de tenir la place qu'elle avait toujours prise, celle de fondation solide et immuable autour de laquelle je m'étais enroulée pour grandir. Elle était mon socle, l'amour sur lequel je m'étais appuyée pour devenir. Me trouver en face de ma mère biologique n'enlevait rien à l'amour incommensurable que j'éprouvais pour Claire. Au contraire : mon cœur accueillait les nouveaux arrivants sans s'étrécir. Il s'élargissait, prenait du volume. Oui, je pouvais aimer Claire et aimer Fréa sans rogner, sans compter. J'étais bouleversée.

			–Est-ce qu'ils…

			Comment formuler une chose pareille ?

			–Est-ce qu'ils vont réellement te juger ? Te faire du mal ?

			–L'affrontement entre Faucheurs et Gardiens est millénaire, Saskia. Il a modelé nos sociétés, nos rapports, nos lois, il est quasiment inscrit dans nos gènes !

			–Comment as-tu pu passer outre, alors ?

			–Il faut croire que mes gènes sont défaillants ! s'amusa-t-elle avant de reprendre un visage anxieux et préoccupé. N'en parle pas à ton père, d'accord ? Il a bien assez de problèmes en tête comme ça… se justifia-t-elle.

			Fréa continuait de se soucier de lui. Le fil ténu qui les reliait ne cessait d'être, les enchaînait l'un à l'autre malgré la distance, les conflits, le manque, l'absence abyssale.

			Elle avait entendu ma question, ça ne servait à rien de réitérer. Le bruit de la bouilloire qui commençait à siffler emplit la pièce.

			–Je suis désolée pour Claire. Je n'ai pas eu l'occasion de te le dire, mais je sais qu'elle était la personne idéale pour toi. Pour nous. Tu as dû beaucoup souffrir, je regrette de n'avoir pu être là pour te soutenir. J'aurais peut-être dû… venir vers toi.

			Je refoulai les larmes qui montaient chaque fois qu'on évoquait Claire. Je l'avais perdue depuis six mois, la blessure était si fraîche…

			–Non, Niels a raison : j'avais besoin de faire mon chemin seule.

			–Ton père a toujours été sage.

			Fréa se leva et revint avec une théière en porcelaine blanche et une tasse. Elle me servit dans la foulée.

			Je soufflai machinalement sur l'eau brûlante. De la vapeur s'éleva.

			–Rien n'est simple, Saskia. C'est aussi cette guerre qui m'a permis de rencontrer ton père… chuchota-t-elle de sa voix rauque. J'allais en Italie, consulter l'Idhâm de l'époque, Maître des kartans, quand j'ai croisé son chemin. J'étais partie avec le frère cadet de Qural et leur sœur, Esha.

			Elle but une gorgée de son vin vermeil. Mon estomac faisait un nœud. Fréa m'ouvrait la porte d'un monde interdit, me laissant ainsi entrer dans un univers, non, un sanctuaire, dont j'avais maintes fois rêvé : celui des circonstances dans lesquelles mes parents s'étaient rencontrés, morceau de vie qui avait abouti à moi.

			–Nous avons été attaqués par des Faucheurs. Nous volions tranquillement dans les Alpes et ils nous sont tombés dessus. On ne le savait pas, mais on avait survolé leur clan… Le Nid, précisa-t-elle. Ils nous ont repérés, pris en chasse. Ils étaient sept. Le frère de Qural a été tué, j'ai perdu de vue Esha, six Faucheurs sont morts, j'ai été blessée, le fémur brisé pointant au travers de ma cuisse… J'ai réussi à m'enfuir. Restait un Faucheur.

			Je retenais mon souffle. Mon père était-il parmi ses assaillants ? Le carnage entre les deux peuples était courant, mais imaginer la mort et le combat aveugle incarnés par mes parents et la main de Niels me donna la chair de poule.

			–Je trouvai une grotte camouflée par un éboulis et m'y recroquevillai. La nuit tombée, j'étais seule. Le dernier Faucheur était mort, avait égaré ma trace ou renoncé à me poursuivre. Ma jambe avait commencé à cicatriser mais tu imagines la douleur… Je retournai néanmoins sur les lieux de l'attaque pour chercher Esha et récupérer le kartan de son frère. Ton père était sur place, avec le même objectif.

			Je ne sus si la bouffée de chaleur qui monta était due au thé fumant ou à l'intimité de cette histoire. Seuls eux deux la connaissaient. Ma mère partageait avec moi son jardin secret. Niels avait refusé de le faire.

			–J'avais perdu beaucoup de sang, j'étais faible. Déployer mes ailes me demanda un effort démesuré. Je dégainai mon épée… et m'écroulai dans l'herbe. Il s'est penché sur moi, avec son nez d'aigle, et tu veux que je te dise ? Ma seule réflexion à cet instant a été : « Wouahou, pourquoi faut-il qu'il soit Faucheur ? » N'importe quoi, hein ?

			Ma mère était une vraie fille.

			Je lui ressemblais.

			–Non, je pourrais me dire un truc pareil, plaidai-je.

			–Sur le coup, je n'ai pas imaginé qu'il pourrait m'épargner. Je l'ai supplié de faire vite et de briser mon kartan dans la foulée. Il m'a demandé pourquoi. Je lui ai dit une infime partie de la vérité : s'il découvrait ce que je pensais de lui tandis que j'étais là, gisant à ses pieds, je mourrais une deuxième fois… de honte ! avoua-t-elle avec un sourire.

			Le petit pépiement dans le ventre, cette sensation de se vider de son sang en une seconde, le contenu des veines aspiré par le sol, je connaissais !

			–Et c'est arrivé. Brusquement, il a tressailli, a froncé les sourcils, la figure hallucinée. Je le revois encore, secoué, désarçonné. Il a hésité, et m'a dévisagée comme si… comme s'il me voyait vraiment.

			Ma main se mit à trembler. J'avais vécu la même chose. Avec Tod, dans sa voiture lorsque nous allions au cinéma, à Arion. Dans une autre vie.

			–J'ai compris après le rôle joué par ton arrière-grand-mère… m'éclaira Fréa en désignant ma poitrine où reposait mon kartan-compagnon.

			–Yselda ? articulai-je, effarée.

			–Oui, Yselda. Ton arrière grand-mère m'a sauvée, Saskia. 

			J'exhalai l'air que je retenais sans m'en rendre compte. Bien sûr ! C'était… évident ! Tout venait d'Yselda, tout partait d'elle ! À cette époque, elle était le kartan-compagnon de mon père et avait dû lui envoyer un signal, comme elle l'avait fait par la suite pour moi, et continuait de le faire, à l'instant même ! Un pétillement doux, une caresse que Niels avait aussitôt interprétée : « Tout va bien, ne fais pas de bêtise »...

			–Elle a d'ailleurs fait plus : elle a permis que je tombe amoureuse de ton père comme je n'ai jamais aimé personne.

			Sur ma poitrine, mon kartan-compagnon crépita. Je dévisageai ma mère, abasourdie. Yselda s'était aussi manifestée quand Tod était apparu chez ma mère, un soir. Elle me transmettait de son mieux un message. Elle était capable de voir, de savoir. Comment était-ce possible ?

			Mon père m'avait confiée à elle, sachant à quel point elle me serait précieuse, ce qu'elle m'apporterait : il l'avait expérimenté. Il avait renoncé à elle pour me protéger. Parce qu'il ne pouvait être à mes côtés, il m'avait légué la personne la plus chère pour lui : Yselda.

			Je plongeai les yeux dans ceux de ma mère, émerveillée, et sortis mon kartan-compagnon de sous mon t-shirt. Il s'irisa, rayonnant de son bleu nuit singulier. Yselda était presque là, avec nous.

			–Il y a quelqu'un ? Saskia ?

			Mara était entrée sans bruit dans l'appartement. C'était idiot, mais je lui en voulus d'arriver si vite. J'avais besoin de temps, un tout petit peu de temps avec Fréa.

			–Par ici ! criai-je.

			Un tourbillon roux pénétra dans la pièce.

			–Abbas m'a dit que tu devais être là ! J'ai reçu un coup de fil de Niels ! brailla Mara avant de jeter un œil à Fréa et virer couleur tomate. Enfin, pardon, Majesté, je veux dire…

			–Qu'est-ce qu'il dit ?

			Je m'étais redressée, ce qui ne représentait pas une mince affaire vu la profondeur du canapé. Je vérifiai mon téléphone : il n'avait plus de batterie. Décidément, c'était une manie de me lâcher juste quand il ne fallait pas[5].

			–Tod va remballer aujourd'hui. Jenna veut savoir si tu as pris tes médicaments. Elle a dit qu'elle n'attendrait pas longtemps !

			J'étais debout.

			–Pourquoi cet empressement ? Il va mal ?

			–Ses ailes se rigidifient et il faut qu'il les remballe très vite. Sinon…

			Sinon, il les traînerait comme des poids morts jusqu'à la fin de sa vie.

		

        
        




        	7. Osséa

			Fréa coupa court à toute discussion.

			–Je vais vous faire escorter.

			–Inutile, Niels m'a dit que quelqu'un nous attendrait d'ici trente minutes rue Gay-Lussac, près de la place Edmond-Rostand, à l'arrêt du bus27.

			Ma mère hocha la tête, un sourire s'attardant sur ses lèvres à l'évocation de mon père. Je me tournai vers elle.

			–Ne t'inquiète pas, Saskia, nous avons le temps. Nous nous parlerons bientôt.

			Dingue : elle anticipait à chaque fois !

			–Avant que vous ne partiez, laissez-moi néanmoins vous raconter quelque chose, une chose qui te concerne aussi, Mara. Assieds-toi, s'il te plaît, insista-t-elle.

			Mara obéit et posa une demi-fesse sur une chaise couleur crème.

			–Saskia et Jenna vont t'expliquer la suite des événements. Le Conseil est lié par un Serment Éternel, néanmoins, 
Saskia est en mesure de le contourner. Nous avons un plan, certes boiteux, mais c'est le seul dont nous disposons à l'heure actuelle pour exhumer des informations sur le Surclan. Mon objectif est de trouver Qural avant qu'il ne lui arrive malheur. Car un malheur est déjà arrivé. Ici. Chez nous.

			Mara s'était raidie et je louai la prévoyance de Fréa qui l'avait forcée à s'asseoir.

			–Le mois dernier, j'ai reçu une lettre anonyme. Dedans, il y avait un kartan. Je ne sais pas qui l'a envoyé, mais j'ai tout de suite su quel nemekû il abritait. Ta tante…

			Mara ferma les yeux.

			–Osséa était mon amie, nous nous connaissions depuis l'enfance. Elle ne m'a jamais quittée, nous a aidés à élaborer des stratégies pour remporter la victoire avec Qural. Elle a tant partagé avec moi. Je n'ai pas craint de communier avec son nemekû.

			Pâle, Mara avait arrêté de respirer. Osséa les avait élevés après la mort de leurs parents, elle et Victor. Mara l'aimait comme une mère.

			–J'ai communié avec son kartan et j'ai pleuré. Je l'ai rejointe dans un endroit lugubre. Pas de décor, rien. Elle était nue, marchait en se tordant les doigts, et marmonnait des propos incohérents : « Qui, qui ? Rendez-le-moi, non ! » Elle ne m'a pas vue. J'ai voulu la… « guérir », je pensais en être capable, mais peine perdue ! Le nemekû d'Osséa ne peut plus communier, je n'ai pas réussi à l'infléchir, à le modifier. Ils l'ont… s'arrêta-t-elle d'une voix étranglée.

			–…torturée jusqu'à ce que son nemekû se perde, s'oublie, terminai-je pour elle.

			Fréa acquiesça.

			–Elle est vide. Comme s'ils l'avaient effacée.

			J'avais déjà vu Mara au plus mal, quand on s'était retrouvées face à face, en Inde. Elle arborait la même figure blême.

			–C'est ma faute. Si je n'avais pas demandé conseil à Gregorio, si je n'avais pas…

			–Osséa était une de mes proches, Mara, répliqua ma mère sans lui laisser le temps de s'apitoyer. Ne porte pas ce poids, ce n'est pas le tien. S'il y a une fautive, c'est moi. Je lui ai demandé d'envoyer quelqu'un de confiance pour veiller sur Saskia. Et cette personne en laquelle elle avait le plus confiance, c'était toi.

			Une larme perla au coin de l'œil de Mara. J'eus envie de me lever pour marcher de long en large, et vis ma mère se lever… et marcher de long en large ! Mara sortit de sa torpeur momentanée et l'examina, fascinée. Le mimétisme était ahurissant. Fréa n'y prêta pas attention.

			–Le Surclan et le Cercle sont nos seuls indices. Nous devons percer leur secret, cerner leur fonctionnement. Pourquoi s'en prendre à Qural ? Personne ne sait que tu es ma fille, du moins, personne ne le savait jusqu'à aujourd'hui, et je viens de le révéler sous le sceau d'un Serment inviolable à mes cinq Conseillers et à Solya. Sa disparition n'est donc pas liée à toi… Et pourquoi Surclan et Cercle s'allient-ils avec des Faucheurs ? Que leur promettent-ils ? Comment les achètent-ils ?

			Le portable de Mara sonna.

			–On arrive, dit-elle avant de raccrocher. Il faut y aller, Saskia.

			Ma mère dévisagea Mara qui se levait.

			–J'ai compris… Je t'attends dehors. Majesté ! hocha-t-elle avant de s'éclipser.

			Ma mère la suivit du regard, vint se planter devant moi et… souleva son t-shirt. J'y aperçus deux chaînes en métal et un lien entrelacés dans une fine tresse. À part sa couleur carmin, elle était identique à celle que je portais au poignet, une copie conforme du bracelet que ma mère m'avait offert pour mes dix-huit ans !

			–Mais ! m'écriai-je, incapable de me contrôler.

			–La vieille femme qui a vendu le bracelet à ta mère, en Colombie, est une de mes amies, Saskia, s'amusa Fréa pendant qu'elle dégrafait son lien. Moi aussi, j'ai essayé d'être là, de savoir quelle personne tu devenais.

			Avant que j'aie pu réagir, elle me tendit la chaîne au bout de laquelle se balançait un kartan coquelicot. J'eus un mouvement de recul. C'était un kartan-compagnon étranger, pas le mien. On m'avait rabâché de ne jamais toucher ceux des autres.

			Ma mère haussa un sourcil.

			–Je te présente Lucia, ma mère. Ta grand-mère.

			Le kartan-compagnon oscillait au bout de sa chaîne, et alors que je le contemplais, Yselda devint chaude sur ma poitrine, si chaude que je finis par la saisir pour l'éloigner de ma peau. Je tendis la main, et avec précaution, attrapai dans ma paume le kartan-compagnon carmin.

			Un flash : Yselda debout, fière, droite, avec sa lance et ses belles ailes noires ouvertes. À côté d'elle, une femme blonde d'une cinquantaine d'années, la mâchoire dessinée, le visage émacié, des ailes beiges somptueuses.

			J'en restai baba.

			–Et toi ? dis-je alors.

			–J'ai le kartan de mon père… sourit Fréa comme si c'était évident.

			Sans attendre, elle se pencha et noua la chaîne autour de ma taille. Elle recula pour m'admirer, posa ses deux mains sur mes épaules. Et m'étreignis avec force.

			–Je t'attends depuis dix-huit ans, Saskia, reviens-moi vite.

			Dans mon dos, ses mains se crispèrent comme si elle craignait de me lâcher, et je la serrai à mon tour, cette mère que j'avais haïe et tant espérée.

			–Prends soin de toi, chuchotai-je.

			–Ne t'inquiète pas et appelle-moi.

			Ce disant, elle me poussa vers le vestibule, et me laissa seule, refermant la porte.

			Je pris une grande inspiration, les bras ballants. Sous mon nombril, le kartan-compagnon que ma mère venait de m'offrir luisait. Avec mille précautions, je fis glisser mon t-shirt par-dessus. Le kartan-compagnon grésilla d'une étrange façon et Yselda fit de même, en écho. Les kartans pouvaient-ils communiquer entre eux, à distance ?

			Ce n'était pas le moment de m'éterniser. Tod m'attendait. J'avançai dans le couloir silencieux et rejoignis Mara.

			–Ça va ?

			Elle opina sans un mot, je jugeai préférable de ne pas insister.

			Nous empruntâmes un passage, traversâmes des dizaines d'immeubles feutrés, bruyants, humides, bondés ou déserts, des escaliers en marbre, en fonte, en bois. J'avais de la peine, je venais de rencontrer ma mère, de l'entrevoir. Elle me plaisait, elle était drôle, touchante, vraie, j'aurais aimé partager avec elle plus qu'une poignée de minutes. Cependant, ce qui comptait, dans l'immédiat, c'était Tod. Ma mère l'avait compris.

			Lorsque nous débouchâmes enfin dans la rue, le soleil déclinait. L'air était doux, les passants habillés léger riaient. Je me surpris en train d'inspecter les environs, de me concentrer sur mes sensations, guettant un bourdonnement menaçant et inopiné.

			–Relax, on est tout près… Les Gardiens veillent, me rassura Mara.

			Je me détendis à peine. Les grilles du jardin du Luxembourg s'élevaient de l'autre côté de la place Edmond-Rostand, rutilantes. Mara désigna un arrêt de bus, en face.

			Je suivis son regard et reconnus aussitôt la silhouette massive qui y était adossée.

			Celui qui allait nous escorter jusqu'à Arion n'était autre que Volund, le forgeron.

		

        
        



	
        	8. Arion

			Volund arborait sa dégaine habituelle, avec sa chemise à carreaux bleus, sa barbe fournie longue de trois ou quatre jours, ses biceps de gorille et ses mains de bûcheron. J'eus mal quand il posa la droite sur mon épaule comme si j'étais une de ses lames à frapper.

			Mara le dévisageait, yeux écarquillés : côté carrure, Volund était du même gabarit que Gwen et Arnar, géants aux ailes monumentales.

			–Mara, je te présente Volund, forgeron et Enchanteur, précisai-je en baissant la voix. Il exerce à la limite de votre clan.

			–On décampe, je ne suis pas bien vu dans le quartier, approuva Volund.

			–Et comme tu peux le voir, ses manières sont plus proches de celles des Gardiens que des Faucheurs, ajoutai-je avec un clin d'œil.

			–Je t'entends, morpion, grommela-t-il de sa grosse voix.

			Il nous entraîna dans la rue Gay-Lussac et s'arrêta devant une 4L. La 4L de Tod fraîchement repeinte[6]. Mon cœur menaça de se sauver sur le trottoir.

			–Je ne pouvais pas l'abandonner là-bas, Tod y tient trop… sourit Volund.

			–Comment tu fais, tu conduis la tête à la fenêtre, comme les chiens, avec leurs babines qui claquent au vent ? lui lança Mara.

			Le forgeron étrécit les yeux.

			–Je suis Faucheur, je me contorsionne et m'adapte au gré de mes besoins, asséna-t-il.

			Il me rappela Gwen volant tel le faucon dans le canyon près du Nid[7]. Moi, pourtant plus menue, je m'y traînais avec la grâce du manchot sur la banquise.

			–Allons-y, je crois que ça urge.

			Mara se précipita sur la banquette arrière. Je m'assis donc devant et cognai mon pied dans un tas d'épées et de poignards qui jonchaient le sol.

			–On n'est jamais trop prudent, argua Volund.

			–À qui le dis-tu… marmottai-je.

			J'étais installée à la place que j'occupais la dernière fois. Quand le Nid m'était encore inconnu. Quand je pensais qu'on y serait en sécurité. Quand Tod n'était pas blessé.

			Malgré l'heure tardive, nous traversâmes Paris sans encombre. La nuit était belle, remplie d'étoiles. Je les distinguais mieux qu'avant. Rehaussé de leur clarté scintillante, le ciel d'été était éclatant.

			–Volund ?

			–Mmmmh ?

			–Quand tu es allé chercher la voiture, tu es entré dans le Nid ?

			–Je ne suis pas allé dans la forêt si c'est ta question. Enfin, ce qui reste de la forêt. Je sais qu'il y a des kartans à récupérer mais ce n'est pas à moi de le faire.

			C'était clair.

			Le sol carbonisé devait être jonché de kartans, ceux d'inconnus, mais aussi ceux de Faucheurs que j'avais croisés. Cet ado proche du Réveil. Vadim, le maître d'armes. Si on ne les ramassait pas vite, ils se dissoudraient. Les Faucheurs mourraient une seconde fois, perdus à jamais.

			Une question me vint à brûle-pourpoint.

			–Mara, tu connais le Don de… de ma mère ? Le Don de Fréa ?

			–Bien sûr que non ! répondit-elle comme si je lui demandais d'aller se promener dans la rue, nue, enroulée dans une guirlande. À ma connaissance, seul Qural le connaît.

			Et probablement Niels, ajoutai-je inpetto.

			Mara incrusta sa tête entre les deux sièges déglingués.

			–Saskia, en parlant de la reine… Elle a évoqué un Serment Éternel, ça veut dire que tu ne peux pas me raconter le Conseil ?

			En guise de réponse, j'exhibai mon wa'ad bleu foncé.

			–Pas de chance ! la raillai-je.

			Ça n'avait pas l'air de la faire rire.

			–C'est une cata ! hoqueta-t-elle.

			–Tu l'as écoutée ? Le Serment peut être contourné dans certaines conditions, commençai-je. Jenna…

			Impossible de continuer. Le flux lumineux venait de me traverser, fulgurant. J'essayai d'articuler les sons reflétant mes pensées. Rien. Ma bouche refusait de m'obéir. 
Le Serment Éternel venait ni plus ni moins de me clouer le bec.

			De concert, Mara et Volund éclatèrent de rire.

			–Manifestement, il va falloir que tu fasses preuve d'un poil plus de ténacité pour le contourner !

			–Je peux le faire, je peux le faire ! m'affolai-je.

			–T'énerve pas ! me rabroua Mara, au sommet de sa forme. Le Serment Éternel t'empêche d'aborder les sujets concernés. Si une faille a été prévue… Elle a été prévue, tu en es sûre ?

			–Oui !

			–Dans ce cas, souviens-toi des conditions.

			Qu'avait dit Akito ? Il avait évoqué nos futures recherches. Et le fait que je doive être « consentante ». Bon, là, j'étais consentante ! Je devais me concentrer sur les « points précis ». J'essayai de me préparer mentalement à dire les choses. Comme c'était bizarre ! Je sentais le flux tapi en moi, prêt à bondir et à me paralyser si je me risquais à ouvrir la bouche. Mon agacement était proportionnel à mon impuissance.

			Mara dut le voir car elle pouffa.

			–Bien fait ! Tu as suffisamment pesté contre le Serment Éternel pour te débrouiller avec, maintenant.

			J'inspirai.

			–Je dois faire des… des recherches.

			OK, jusque-là, ça fonctionnait.

			On était sur l'autoroute, peu fréquentée. Collé à la file de droite, Volund appuyait sur le champignon mais j'avais l'impression de faire du surplace. L'image de Tod allongé inconscient m'envahit. Je la chassai.

			–Je vais partir en mission. Avec Jenna.

			–Et moi ? me coupa Mara. Pourquoi je viens pas ?

			–C'est déjà assez compliqué pour que tu ne m'interrompes pas ! crachai-je.

			–C'est bien, tu as pris de la bouteille, constata Volund.

			Je lui lançai un regard mauvais.

			–C'est lié à son passé, repris-je. Jenna est indispensable.

			–Tu veux parler de sa vie d'avant ? Du Surclan et de l'attaque dont elle a réchappé ?

			–Exact. Jenna m'en dira plus. Il y avait aussi une bibliothécaire.

			–Solya ?

			–Oui.

			–Solya est une femme extraordinaire, elle gère la bibliothèque Sainte-Geneviève.

			–Hein ? Tu veux dire le bâtiment en face du Panthéon ?

			–Oui, en réalité, il n'y a qu'un ou deux Humains, là-dedans. Ce sont tous des Gardiens. La bibliothèque contient le plus monumental fonds d'ouvrages gardiens, dont certains millénaires et uniques. Solya en est la directrice. Elle a été chargée de compiler des ouvrages sur le Surclan ?

			Le flux réapparut, flash qui me fit tourner la tête et m'empêcha de broncher. Je me repris.

			–Pas seulement.

			–Sur le Cercle. Le Cercle des cent, et les kartans blancs.

			–Tu ferais une super coéquipière au Pictionary, Mara !

			–C'est clair ! Plus sérieusement, avec un peu de bol, Jenna n'aura pas de wa'ad dans la poche, elle pourra tout m'expliquer.

			Je ne pouvais pas lui divulguer le contenu entier du Conseil. Le fait que ma mère ait été menacée par ses propres Conseillers ne s'avérait pas utile pour chercher le Surclan, il m'était donc interdit de le partager. Pas besoin d'essayer, je n'y arriverais pas. Certains détails me parurent néanmoins plausibles à verbaliser.

			–Abbas viendra.

			–Misère… gémit Mara.

			–Quoi ? la taquinai-je. Il a l'air super, ce garçon ! Pour une fois qu'un mec est assez fou, ou aveugle, ou les deux, pour t'inviter à boire un coup sans s'attarder sur ton caractère de cochon, tu devrais sauter sur l'occasion !

			Volund se mordait la lèvre pour ne pas rire. Ce n'était pas le cas de Mara.

			–Tu as vu sa coupe de cheveux ?

			–Ben quoi ? Tu n'aimes pas le look viking-aux-cheveux-gras ?

			–Ça suffit, le sujet Abbas est clos ! abrégea Mara en rogne. Dès qu'on est à Arion, je tire les vers du nez de Jenna. Je veux venir, hors de question que je reste dans ton QG de Faucheurs comme la pouilleuse de service. Surtout si c'est pour tenir la chandelle de mon frère, en prime.

			–Même avec Abbas ?

			–Ouaip.

			Volund haussa un sourcil. Mara se cala dans le fond de la banquette et je comptai les kilomètres. Encore deux dizaines et je retrouverais Tod. L'attente devenait insupportable.

			Lorsque Volund quitta l'autoroute, mon genou rebondissait non-stop. Je ne pouvais pas l'empêcher, je n'arrivais plus à me contrôler.

			L'Enchanteur ne s'était pas garé que je m'éjectai de la voiture.

			–Attends ! brailla Mara qui se précipitait à ma suite.

			Trop tard. Je me heurtai de plein fouet au bouclier érigé par Arnar et Victor. Propulsée en arrière comme un boulet de canon, je me retrouvai sur les fesses dans mon jardin.

			–Saleté ! grognai-je.

			Mara me rejoignit en se tenant les côtes, pliée de rire.

			–Ils ont mis au point une sorte de mur infranchissable ! Une équipe du feu d…

			Elle stoppa net en entendant le cri abominable qui s'élevait dans la nuit. Un hurlement de pure souffrance, concentré de douleur, de rage, de désespoir que j'identifiai aussitôt. Tod.

			Mon sang se glaça :

			–Laissez-moi entrer ! Arnar ! LAISSEZ-MOI ENTRER !

			La porte s'ouvrit à la volée et Niels apparut, blême. Je franchis d'un coup la barrière en gelée de coing, et entrai comme une furie chez moi. Tod était là-haut, je le sentais avec force maintenant que j'avais dépassé le bouclier. Je gravis l'escalier quatre à quatre, manquant de renverser Jenna, et m'élançai dans ma chambre.

		

            
        




            9. Tod

			Tod était allongé sur mon lit, blanc, en nage, amaigri… mais il était réveillé et avait remballé. Il avait remballé, bon sang ! Sans doute la cause de ce cri atroce. On m'avait expliqué à quel point cette opération était douloureuse[8].

			Tod me souriait, ses yeux noisette cernés et brillants. Je me jetai sur lui, passai ma main dans ses cheveux corbeau, embrassai sa fossette adorée. Ses côtes vibrèrent. Tod riait. Il riait et c'était bon, c'était grisant de le toucher, de le voir, là, vivant, conscient. Enfin.

			–Doucement, si tu me casses, on va devoir me transférer dans un hospice pour vieux, croassa-t-il.

			–Attention, hein, n'abîme pas mon patient ! ordonna Jenna.

			Je me tournai vers elle sans lâcher Tod, nouant mes doigts aux siens, humant goulûment son odeur musquée de sous-bois. Elle flottait dans ma chambre, cette odeur divine, et me titillait les narines, étourdissante.

			–Je vous laisse, mais avant : est-ce que tu as mangé, Saskia ?

			–Non.

			–Très bien, alors je vous prépare une collation. Domitille et Antoine sont partis au cinéma. Je ne voulais pas qu'ils assistent à… ça, se justifia-t-elle.

			Et Jenna disparut.

			Je me débarrassai de mes chaussures, dégrafai le kartan-compagnon que ma mère m'avait donné, et me lovai contre Tod, faisant glisser mes mains sur son torse nu, un sourire niais plaqué sur la figure sans que je puisse m'en défaire.

			–Tu as remballé ! C'est inespéré ! Depuis combien de temps es-tu conscient ?

			Il m'embrassa, un effleurement doux qui caressa mes lèvres avec tendresse et me fit l'effet d'un coup de massue asséné par un troll.

			–Je me suis réveillé ce midi et je ne suis pas très au fait des récents événements. Tu vas tout me raconter.

			J'acquiesçai. Mais je n'avais pas envie de raconter. J'avais envie de le couvrir de petits baisers délicats, je ne me lassais pas de le contempler en train de bouger et de me répondre, j'aurais voulu qu'il parle des heures, l'écouter jusqu'à la fin des temps. Tod attrapa mon menton et m'obligea à relever le visage vers lui.

			–Alors ?

			–Tu as remballé, c'est tout ce qui compte ! Même si j'estime que tu aurais pu m'attendre… ajoutai-je avec une grimace faussement peinée.

			–Oh, mais je t'ai attendu, d'ailleurs, tu as pris ton temps pour rentrer !

			–Comment ça ?

			–J'avais besoin d'une telle énergie… soupira-t-il. Comme tu peux le constater en bavant devant mon corps d'éphèbe, ajouta-t-il en désignant son torse maigre, je pèche un peu côté abdos en béton et muscles saillants, ces derniers temps.

			–Tais-toi, tu es parfait !

			–J'ai perçu ta présence avant Arion, chuchota-t-il, sérieux. Mes sens sont… démultipliés. J'ai appelé Jenna et lui ai dit que tu allais arriver d'un instant à l'autre. C'était maintenant ou jamais. J'avais besoin de savoir que tu étais toute proche, souffla-t-il.

			Je me pressai contre ses lèvres chaudes, me collai comme si j'avais voulu me fondre en lui, abolir la distance physique qui nous séparait. Je l'enlaçai, Tod sursauta en étouffant une exclamation rauque.

			Quand je retirai ma main de son dos où ses omoplates pointaient, il y avait du sang sur mes paumes. Non seulement ses cicatrices étaient douloureuses, mais aussi, mal coagulées.

			Je me décomposai. Fidèle à lui-même, Tod m'empêcha de m'appesantir.

			–Jenna ferait mieux d'accélérer en cuisine, sinon, tu risques de me dévorer.

			Je le retrouvai : il passait d'un sujet à l'autre avec naturel, mêlait humour et gravité dans une même phrase pour mieux dire la vérité, sans faux-semblant, me prenant au dépourvu.

			–En ce qui concerne mes ailes, Saskia, je ne veux pas que tu te fasses d'illusions, attaqua-t-il. Rien n'est sûr. Aujourd'hui est une grande victoire. Cependant, le pronostic à moyen terme reste impossible à déterminer.

			Je l'observai, un creux terrible se formant dans mon ventre.

			–Comment ça ?

			–Mes ailes se sont rigidifiées, elles sont moches, bosselées, et le sont restées longtemps. Jenna n'est pas certaine qu'elles se répareront.

			–Ça veut dire…

			–Que je ne volerai peut-être plus jamais.

			Je ne pouvais pas imaginer Tod sans ses sublimes ailes grises, avec leurs reflets argentés à tomber. Un Enkidar pouvait-il vivre sans ailes ? C'était affreux, horrible, dégueulasse.

			J'ouvris la bouche pour le lui dire, mais il ne m'en laissa pas le temps. Il m'attrapa brusquement par la taille, m'attira à lui, bascula et se retrouva au-dessus de moi. Il me détailla avec minutie, passa son pouce sur mes pommettes, et son contact me fit frémir. J'essayai de l'embrasser mais il recula d'un centimètre. Et sourit. J'avançai, il recula. Il s'approcha, je l'imitai, avide de lui… mais il recula de nouveau. Alors je bondis et le renversai à mon tour sur le lit. Je m'accrochai et l'embrassai à pleine bouche.

			Il rit. J'aurais voulu qu'il rie toujours.

			Il attrapa mes cheveux et m'écarta avec douceur.

			–Tu profites de ma faiblesse, c'est mal !

			Trois petits coups m'empêchèrent de répliquer.

			–Euh… Je crois qu'il vaut mieux que tu laisses ça sur le pas de la porte, Jenna, dit Tod avec sa voix, sa voix à lui, forte, retrouvée.

			–Saskia, je t'interdis de le fatiguer ! piailla la sorcière.

			–C'est bon, Jenna, je ne veux pas subir tes foudres… me gaussai-je.

			–Abîme-le et je te jure que je poste Hector devant la porte pour vous empêcher de bouger !

			–Pitié, garde ton lynx au rez-de-chaussée !

			Je me levai à contrecœur, récupérai un sublime plateau posé sur le sol, avec steaks, légumes, pain, fromage, thé et fruits, et l'apportai à Tod.

			–Misère… susurrai-je tandis que je l'installais devant lui.

			Je pris soin d'aller refermer la porte. À clef.

			–Par mes ailes, je crève la dalle ! lâcha Tod. Enfin… Par mes anciennes ailes devrais-je dire, se rattrapa-t-il.

			–Tu n'en sais rien. Je veux bien être prudente, mais ça ne sert à rien d'être défaitiste non plus.

			–J'ai dû rater un épisode vital : depuis quand est-ce toi qui endosses le rôle de l'optimiste de base, dans cette maison ? se moqua-t-il en dévorant la moitié d'un steak saignant.

			J'avalai un monceau de pâtes au fromage gros comme la pyramide du Louvre sans cesser d'admirer Tod en train de se goinfrer.

			J'avais tellement espéré ce moment, et en même temps, je le craignais. Il était conscient. Il allait falloir parler. En toute transparence. Or je trimballais une série de casseroles plus honteuses les unes que les autres : avoir flippé à cause de Ksenia, ne pas lui avoir fait confiance au point d'utiliser Yselda pour le surveiller… Comment aborder ce sujet ? Par quel bout ?

			–Tod, à propos de ce que, enfin, de ce que je t'ai dit au Nid.

			–Et à propos de ce que moi, je t'ai dit, répondit-il du tac au tac.

			–OK, toi d'abord, acceptai-je, parangon de lâcheté.

			Il termina sa bouchée et reposa avec lenteur sa fourchette sur le plateau, concentré.

			–J'ai abordé la question avec Niels et Jenna cet après-midi. Ils m'ont interrogé sur ces soi-disant symptômes de Sauvetage.

			Tod choisissait ses mots avec soin. Je perçus son angoisse, son désarroi.

			–Je te crois, l'interrompis-je. Avant que tu me dises quoi que ce soit, je veux que tu le saches. Je te crois.

			Il me sourit.

			–Tu es bien la seule.

			–N'en sois pas si sûr.

			–Niels soutient que c'est impossible. Jenna doute.

			–Pourtant, la douleur cuisante, la difficulté à se concentrer, tout correspond à ce que, moi, j'ai vécu. Ils n'étaient pas là. Je l'ai expérimenté, Tod, dans ma chair, et je sais que c'est possible.

			–Tu as une mère Gardienne.

			Je pinçai les lèvres. Il s'agissait d'un argument majeur.

			–Alors tu as déliré ? Tu as inventé ?

			–Je n'en sais rien. J'en viens à douter, moi aussi. Je t'accompagnais, le jour où tu as raté ton Sauvetage, j'y ai assisté (enfin, j'ai assisté à ton échec cuisant, devrais-je dire…).

			Il évita de justesse la tape que j'essayai de lui coller sur l'épaule.

			–Saskia, reprit-il, il se peut que j'ai fantasmé ce Sauvetage, le mien. Il n'existe aucune autre explication logique, cette éventualité est sans fondement.

			–Tu m'as parlé de rêves ou de cauchemars. Tu m'as dit qu'ils avaient pris sens, m'obstinai-je.

			–J'en ai fait plusieurs, j'ai mal dormi les jours qui ont précédé cet événement délirant. J'étais pétri de culpabilité, je croyais que mes nuits agitées trouvaient là leur origine : savoir que tu étais seule pour affronter mon père, le Nid, l'hostilité, l'inconnu.

			Je lui en avais tellement voulu…

			–Je voulais que tu sois forte. Je savais que tu n'avais pas besoin de moi.

			–Tu avais raison.

			–Non, Saskia. Enfin, pas seulement. Je n'ai pas anticipé la réaction de mon père, j'ai dû faire face à une réalité brutale : malgré mon âge, je continuais à idéaliser Eolas et ce faisant, j'ai commis une grave erreur, erreur qui aurait pu coûter la vie à Mara, Jenna et Victor.

			Tod se cala dans un tas d'oreillers.

			–Je te dois des excuses. Si j'avais imaginé qu'Eolas en viendrait à une telle extrémité, jamais je n'aurais risqué leurs vies, ni la tienne. J'étais trop confiant et j'ai eu tort. D'ailleurs, l'attaque du Nid a prouvé que j'avais tout faux.

			–Tu te trompes. Ailleurs, je serais morte. Et je suis aussi responsable, l'apaisai-je. J'étais trop accrochée à toi, dépendante. Tu as eu raison, je pouvais me débrouiller. Je suis heureuse de m'en être aperçue et pour cela, je te remercie. Je ne veux plus jamais avoir besoin de toi. Je veux avoir envie de toi.

			Wouahou. C'est moi qui parlais…

			Je n'avais jamais réfléchi à mon expérience au Nid en ces termes-là. Pourtant, ces simples vérités étaient irréfutables. J'en avais voulu à Tod de « m'abandonner », mais son attitude avait été salvatrice : elle m'avait prouvé que j'étais plus forte que ce que je croyais.

			Je scrutai ses prunelles noisette, immenses comme des galaxies. Tod s'approcha de moi mais je posai une main ferme sur son torse.

			–On termine. Dis-moi tes cauchemars.

			Il soupira et passa sa main dans ses cheveux de jais, les ébouriffant un peu plus au passage. Pourquoi ce geste anodin avait-il le don de me mettre l'estomac à l'envers ?

			–J'en ai fait plusieurs mais il y en avait un, récurrent : j'étais en feu, au sens propre du terme, je brûlais, et soudain, j'étais transpercé par des pics de glace, je devenais froid et tout autour de moi était glacé… Bon, ça n'a l'air de rien, mais c'était si réel !

			–Et si c'était toi, Tod ? Si tu étais le Troisième Enkidar ?

			–Ne sois pas ridicule.

			–Bravo : je suis ridicule quand j'affirme que ce n'est pas moi, mais toi, tu as le droit de te défiler ! m'énervai-je.

			–Ce n'est pas pareil.

			–Bien sûr que si ! On peut expliquer ma double nature. La tienne, non. Toi dont la famille présente des caractéristiques étranges depuis belle lurette, comme celle de pouvoir utiliser ton Don sans déployer tes ailes.

			Je regrettai aussitôt d'avoir parlé de ses ailes.

			–Saskia, j'ai sans doute rêvé. Le stress, la pression, le Surclan, le Nid, j'ai perdu les pédales.

			C'était faux. Je le savais. Lui aussi. Tod reprit, plus doux :

			–Niels et Jenna sont d'accord avec moi : nous ne devons plus évoquer la question. Jenna avertira Mara, Gwen, Arbelle et Victor qui sont les seuls autres au courant. Ils m'ont aussi raconté ce qui s'était passé avec l'Enkidar au kartan blanc, cette curieuse grotte noire que tu y as vue, la trahison de Lyne, cette histoire de Cercle, le feu… et ton attaque à Paris. Quel foutoir !

			Tod me scruta avec intensité.

			–Arbelle m'a avoué t'avoir parlé de Sophie.

			Je ne m'attendais pas à ce qu'il évoque ce sujet de but en blanc. Le simple rappel de cette fille –son ex, Humaine dont il portait désormais l'arush, en prime !– me fit l'effet d'un coup de poignard. Tod lut en moi comme dans un livre écrit en caractères gras.

			–Saskia, c'était le seul moyen pour la… sauver. Si j'avais été Gardien, j'aurais peut-être trouvé autre chose. Hélas, je suis Faucheur.

			–Tu l'étais.

			–Non, je t'assure, je le suis. Quoi qu'il en soit, Sophie avait une personnalité exceptionnelle, et…

			Je m'entendis intervenir :

			–Stop. Je préfère ne pas savoir, Tod. C'est ton passé. Tu me l'as dit avec justesse, un jour : « Ton chemin jusqu'à moi ». Garde-le. Je ne vais pas mentir, j'aurais préféré que ce soit toi qui m'en parles. Mais pas pour m'immiscer dans tes souvenirs, ni pour que tu me les dévoiles. Ce qui m'a fait mal, c'est d'avoir eu l'impression que tu conservais l'arush de ton ancien amour comme un secret que je ne méritais pas de connaître.

			Il hocha la tête.

			–Tu as raison. J'ai eu tort et je m'en excuse.

			Une sorte de sérénité m'envahit. Nous mettions nos différends à plat, chacun admettait ses torts sans vouloir avoir raison à tout prix. Le soulagement était gigantesque. Il restait incomplet.

			–À moi. Tod, je te demande pardon d'avoir utiliser le Don d'union d'Yselda pour te, pour te, pour te…

			–Pour m'espionner, finit-il.

			J'allais continuer ma lamentable litanie d'excuses mais il m'arrêta.

			–Je te pardonne parce que je t'aime.

			Je crus que je n'allais plus jamais réussir à respirer de ma vie.

			–Simplement, ne recommence plus.

			–Je te promets. Tod… Je…

			–Dis-le, c'est tout, sourit-il, malicieux.

			–Moi aussi. Je t'aime.

			Trois petits mots, tout petits mots qui m'embrasèrent. Oui, c'était la réalité, je l'aimais, de toute ma force, de tout mon être, et rien n'était assez vaste pour contenir ou exprimer mes sentiments infinis pour lui. J'étais emplie de cet amour, hantée par cet amour, transie, transfigurée.

			Tod se pencha sur moi, fit tomber le plateau par terre avec fracas sans s'en préoccuper le moins du monde, et m'embrassa dans le cou avec fougue. Je lui rendis son baiser, fébrile, pressante, enivrée de sa peau contre la mienne. Je n'avais pas été dans ses bras depuis l'attaque, depuis le Nid, depuis que nous avions décidé de rejoindre son clan ! Quelques semaines sans lui, une éternité sans lui.

			En un éclair, nous fûmes deux corps aimantés brûlant l'un pour l'autre. Je frissonnai sous ses mains et me réduisis à un seul désir : le sentir sur moi, contre moi, ne faire plus qu'un avec lui, son âme, son corps. Je me perdis en lui, ravie, vibrant à ses caresses, saoule de son odeur et de lui tout entier. J'étais une bouche affamée, un dos cambré, enfiévrée, je le regardai haletant, aimant, et j'oubliai le présent, le monde, le temps.

			Je m'endormis contre Tod, alors que les étoiles scintillaient. Des hiboux hululaient, se répondant en lisière de forêt, chants ancestraux et apaisants.

			Je m'éveillai brutalement quelques minutes plus tard. Une présence étrange avait envahi la maison et les alentours. Elle était puissante, dérangeante, elle prenait de la place. Trop. Je n'avais jamais éprouvé un phénomène pareil.

			Tod se releva d'un coup, les cheveux en pétard, et bondit à son tour.

			–Qu'est-ce que c'est ? articulai-je pendant que je me rhabillais à la hâte.

			Il était déjà en jean, tendu, sourcils froncés.

			–L'Idim. L'Idim est ici.

		

            
        




            10. L'Idim

			Je descendis les escaliers quatre à quatre. Les Gardiens s'étaient volatilisés, pas moyen de détecter leur présence… Où s'étaient-ils terrés ? Je notai aussi que le bouclier s'était affaibli, analogue à celui du Nid avant le Réveil de Victor.

			Niels invitait l'Idim à entrer quand je déboulai, si bien que je faillis me heurter de plein fouet avec le patron des patrons.

			–Désolée, bafouillai-je.

			Trop classe.

			L'Idim leva un sourcil (qu'il avait fort broussailleux) peu amène. Il était trapu, les cheveux châtain coupés courts, les yeux marron bridés, et dégageait un charisme certain. Derrière lui, un grand blond efflanqué, qui me fit penser à un ver de terre coiffé d'une perruque, dut se baisser pour franchir ma porte. Ses yeux bleus presque transparents se posèrent sur moi et me firent frémir. Yselda émit d'infimes signaux glacés. Entendu, je devais me méfier.

			Tod vint à ma rencontre. Je le sentais en permanence vibrer, et surtout, dès lors que je fermais les yeux, sa silhouette lumineuse s'imprimait sur mes paupières closes d'une façon qui me rappelait les anciens symptômes de mon réveil imminent. Bizarre, bizarre. 

			Niels inclina la tête.

			–Idim, Jadd, que le ciel vous porte loin, tous les deux ! Votre visite est aussi agréable qu'inattendue.

			–Que le ciel te porte loin, Niels ! répondit l'Idim.

			Il avait une voix profonde, étonnamment douce.

			–Idim, Jadd, que le ciel vous porte loin, enchaîna Tod, courtois.

			–Voici Saskia, c'est ici sa demeure, enchaîna Niels et je lui fus reconnaissante de m'inclure d'emblée dans leur discussion.

			–Allons au salon, on sera mieux, proposai-je en parfaite maîtresse de maison.

			J'allumai quelques lampes. Les Enkidars n'en ont pas besoin étant donné leur vue ultra-performante de nuit comme de jour, mais c'était tout de même plus chaleureux. Toujours aussi belle, Arbelle nous rejoignit et salua les visiteurs comme il se devait. Elle sourit à son frère, bouleversée de le voir debout.

			Pendant une seconde ou deux, l'assemblée se jaugea. C'est le moment que choisit Hector le lynx pour faire une entrée nonchalante… et remarquée. Je me mordillai avec frénésie l'intérieur de la bouche avant de me reprendre. Je ne devais montrer aucun signe de nervosité. Toutefois, la situation était non seulement étrange mais épineuse : que faire s'il prenait l'envie à Hector de paralyser nos invités ? Où était Jenna ? Je me surpris à croiser les doigts pour que le fauve ne fasse aucune bêtise. Arbelle tendit la main et Hector vint se coller à elle avec un naturel déconcertant.

			Soulagée, je m'apprêtais à m'affaler dans mon canapé tel le perchiste qui retombe sur son gros tapis mou (merde, j'étais chez moi), quand je compris que c'était merveilleux d'être « maîtresse de maison », mais qu'en tant que « maîtresse de maison », justement, j'avais des obligations. Celle d'assurer le minimum vital à mes convives, par exemple.

			–Vous voulez boire quelque chose ? offris-je avec un sourire forcé.

			J'enrageai : j'allais rater la conversation !

			–Avec plaisir ! sourit l'Idim.

			–Café ? Thé ?

			–Café !

			–Thé ! répondit Jadd au même instant.

			Ils firent la grimace.

			–Pas de souci, je prépare ça… fis-je, irréprochable.

			Pourtant, je n'avais qu'une envie : leur faire sortir les yeux hors des orbites à la petite cuillère.

			–Je viens avec toi ! intervint Arbelle.

			Elle se glissa entre les fauteuils avec la grâce féline qui la caractérisait. Tiens, la discussion ne l'intéressait pas ?

			Quand je quittai le salon, Niels apostrophait l'Idim.

			–Tu as reçu mon message ?

			–Oui, désolé d'arriver à l'improviste.

			Je courus jusqu'à la cuisine dont je refermai la porte avec mille précautions. Puis, fébrile, j'arrachai une petite feuille au carnet de listes de courses et empoignai le crayon, la main tremblante.

			–Où sont-ils ? écrivis-je à la hâte.

			Arbelle désigna le sol.

			Les Gardiens étaient… dans ma cave !

			Je remplis la bouilloire, pressée d'en finir, la fit déborder, pestai, la jetai sur le feu et attrapai un paquet de café. Censée m'aider, Arbelle était assise sur une chaise, tranquillou-doudou.

			–Qu'est-ce que tu… sifflai-je.

			C'est alors que j'entendis les battements d'ailes d'Erû. Arbelle eut un dernier sourire, déjà lointain, les yeux perdus dans le vague. Elle venait de fusionner avec sa buse augure.

			Je mis en route la cafetière et attendis, me rongeant les doigts. Arbelle avait l'air absent. Allait-il falloir que je patiente jusqu'à la fin de l'entretien ? Soudain, elle ouvrit la bouche.

			–Il m'a paru indispensable de venir en personne.

			Sa voix était voilée, difficilement audible. Néanmoins, je compris que l'Idim causait. Erû devait s'être postée à une fenêtre, et allait nous retransmettre la conversation en direct !

			Je m'approchai d'Arbelle, penchée en avant, l'oreille collée à sa bouche. Je n'étais pas la seule à exceller dans l'art de l'espionnage !

			–Je me déplace avec une troupe restreinte, installée dans le nord de la France. Dès que nous avons atterri, Jadd et moi sommes allés au Nid.

			Arbelle imitait super bien les voix, même en chuchotant. Était-ce le prisme d'Erû à l'ouïe si fine ? Ou un talent inné ?

			–Vous avez récupéré les kartans ? interrogea Tod.

			Niels le laissait parler : Tod rétabli (enfin, capable de tenir debout… et de batifoler avec moi, pour être tout à fait exacte), il prenait la tête provisoire de feu le Nid. De la façon la plus élégante et délicate possible, mon père lui octroyait ce droit.

			–Jadd fouille dans sac, énonça Arbelle avec difficulté.

			Logique : elle traduisait le ressenti d'Erû. La manœuvre devait s'avérer ardue, dès lors qu'il fallait me communiquer images et impressions. J'eus envie de l'embrasser, mais m'approchai un peu plus. Le café commençait à passer et la cafetière crachait les premières gouttes avec un raffut monumental, paraissant s'étouffer dans de grands râles.

			–Il sort tas kartans dans tissu : beaucoup couleurs froides, poursuivit Arbelle qui avalait des déterminants dans sa précipitation.

			Elle fronça les sourcils.

			–Couleurs chaudes et… kartans blancs.

			–Vous avez aussi trouvé ces horreurs ? reprit-elle, contrefaisant à merveille la voix douce de l'Idim.

			–Oui, dit Tod.

			–J'aimerais les étudier, avança l'Idim.

			–Tod tressaille, remarqua Arbelle.

			–Bien sûr. Il faudra juste que nous récupérions les nôtres pour distribuer ceux qui peuvent l'être, continua-t-elle avec le timbre de Tod.

			–Évidemment, admit l'Idim. Avez-vous celui d'Eolas ?

			–Non. Niels parle, précisa Arbelle, et des larmes perlaient au coin de ses yeux.

			J'avais reconnu la voix atone, parfaitement imitée. Mon père, d'ordinaire si respectueux des lois et des coutumes, venait de mentir effrontément à l'Idim. Arbelle le savait. Je l'avais vue ramasser le kartan de son père lors du combat.

			–Nous avons été contraints de fuir rapidement, continua Niels au travers d'Arbelle. C'était la débandade. Eolas a été abandonné mais vous l'avez sûrement parmi vos trouvailles.

			–Je l'espère ! répondit l'Idim. Maintenant, raconte-moi. Je veux tout savoir…

			Niels entreprit donc de raconter la débâcle du Nid. Il n'aborda pas le sujet du nemekû de l'Enkidar au kartan blanc, ni sa première offensive chez Jenna. Il enchaîna sur l'attaque du clan, soulignant le nombre important d'assaillants, et le fait que Faucheurs et Gardiens soient passés à l'offensive ensemble. Pendant le récit du carnage, je lançai deux cuillerées de thé blanc dans la théière, mon attention tournée vers la voix faible d'Arbelle. Elle était en nage. Cette petite séance devait lui coûter beaucoup d'énergie.

			Niels ne mentionna pas non plus la présence de Jenna, Mara et Victor. Ni celle de Domitille et Antoine. Il omit mon Sauvetage, ma double nature avérée. Et ce que Tod avait soi-disant fantasmé.

			Ça faisait beaucoup de cachotteries, dis donc… Il taisait quand même la moitié de l'histoire ! Du coup, l'Idim était loin d'embrasser la vérité dans sa complexité. Sans les indices probants, pourrait-il nous aider ? Pourquoi dissimuler ma double nature ?

			–Un sacré bazar, en somme, conclut l'Idim, songeur, lorsque mon père eut terminé.

			–Ce n'est pas tout, renchérit Tod. Lyne, qui était Conseillère, nous a trahis.

			–Lyne ? insista l'Idim.

			Arbelle fit une mimique hallucinée, allant jusqu'à copier la gestuelle. S'en rendait-elle compte ? Je versai l'eau bouillonnante sur le thé. Nous allions bientôt pouvoir y aller. J'avais envie de cogner la cafetière qui crachotait son café avec une insolente lenteur.

			–Elle a rejoint un mystérieux Cercle des cent. Un groupe gardien, ce qui s'avère encore plus incompréhensible, répondait Tod. Lyne a fomenté l'attaque du Nid de l'intérieur, avec leur aide.

			–Le Cercle des cent… Du même nom que les premiers Enkidars ? Ça n'a pas de sens ! contra l'Idim.

			–Aucun, soutint Tod. De plus, Saskia est allée à Paris il y a dix jours, et elle s'est fait attaquer par trois Faucheurs.

			–Quoi ?

			L'Idim était estomaqué.

			–Où était-elle ? Qu'allait-elle faire ?

			Jadd prenait enfin la parole.

			Je remplis des tasses de café, toujours penchée vers Arbelle pour ne pas perdre une miette de la discussion. Je n'aimais pas qu'ils parlent de moi sans que je sois là.

			–Volund entre ! souffla Arbelle.

			–Elle venait me voir pour faire aiguiser son arme, continua-t-elle dans son parfait rôle de one woman show.

			J'identifiai le débit lent et décontracté de Volund.

			–Que le ciel te porte loin, Enchanteur !

			–Volund… salua Jadd.

			–Idim ! Kárar !

			Le sang reflua de mes membres.

			J'avais mal entendu, j'avais forcément mal entendu.

			Je scrutai Arbelle, en arrêt. Quelqu'un allait se marrer et lancer un goguenard : « Ah ah ! Quelle bonne blague ! » Mais rien ! Jadd était un kárar, bon sang, un monstre qui aspirait les souvenirs, qui effaçait les gens ! Voilà pourquoi Yselda avait réagi ! J'essayai de réprimer les tremblements qui menaçaient de me transformer en machine à laver mode essorage, et touchai l'épaule d'Arbelle avec douceur, au moment où elle ahanait, me relatant les mots de l'Idim.

			–Elle s'en est sortie, c'est bien.

			Arbelle fronça les sourcils, se contorsionna, battit des cils. Empressée, je déposai le sucrier et les cuillères sur le plateau, l'empoignai à deux mains. Arbelle revint à elle.

			Ma collation était prête.

			–On y va, articulai-je sans bruit.

			Elle se tapota les joues pour se donner contenance, s'essuya le visage, et m'ouvrit la porte.

			–Merci… chuchotai-je, autant pour la porte que pour la réunion.

			Volund était assis dans le fauteuil préféré de ma mère. Le meuble couinait dangereusement dès qu'il bougeait.

			–Une histoire à dormir debout… grognait l'Idim.

			Je posai le plateau sur la table basse. Lui tendis une tasse.

			–Merci, jeune Faucheuse, hocha l'Idim. Qui es-tu ? Je ne crois pas t'avoir déjà croisée…

			Je retins mon souffle, prise de court.

			–Saskia est ma fille adoptive, lâcha Niels, désinvolte. Eolas l'a repérée chez des Humains et nous l'avons accueillie au Nid pendant son Réveil.

			–Très bien, il ne faut pas laisser nos ouailles dans la nature ! me rassura l'Idim. Tu ne connais pas tes parents ?

			–Non, mentis-je en me tournant vers Jadd, son thé blanc brûlant dans la main.

			–Arbelle, peux-tu aller chercher les kartans du Nid, s'il te plaît ? suggéra Tod, me laissant ainsi le temps de réfléchir.

			Arbelle obéit à son frère et sortit de sa démarche souple et sautillante comme si de rien n'était.

			–Niels cherche mais c'est compliqué, arguai-je. Du sucre ?

			–Deux morceaux, merci, dit Jadd.

			Sa voix de basse résonnait dans ma cage thoracique.

			–Et comment t'en es-tu sortie à Paris ? poursuivit-il, touillant sa cuillère dans sa tasse avec un bruit cristallin.

			J'invoquai une entité magique (inexistante, mais il fallait y croire) capable de masquer mon t-shirt se soulevant au rythme des battements épouvantés de mon cœur.

			–Volund m'a sauvé la mise, baratinai-je à l'improviste.

			–N'exagérons rien, jeune fille, je les ai fait fuir mais tu y étais presque, s'amusa le forgeron, faussement modeste.

			Le gang des comédiens frappait de nouveau. Tous affabulateurs. Tous dissimulateurs. Je venais moi-même de lâcher en l'espace de quelques secondes une jolie farandole de bobards. La suite logique de ma cogitation me frappa : si chaque personne dans mon salon mentait, qu'est-ce que l'Idim et Jadd pouvaient bien nous cacher ?

			–En tout cas, aucun élément ne nous permet de savoir qui sont ces Enkidars au kartan blanc, ni pourquoi des Faucheurs ont créé une alliance contre nature avec des Gardiens pour détruire notre clan, souligna Tod. Sans parler de Faucheurs qui s'en prennent à des Faucheurs.

			–Certes. Ce dernier point retient particulièrement mon attention. Saskia aurait-elle commis… une faute ? Un crime ? A-t-elle eu maille à partir avec d'autres Faucheurs ? Vous ne me cachez rien, n'est-ce pas ? Car tenter une attaque en plein Paris est culotté ! Qu'est-ce qui pourrait lui valoir une telle inimitié ?

			–Aucune idée, me défendis-je avec un air de vierge effarouchée. Je ne connais ma vraie nature que depuis peu et n'ai côtoyé que le Nid.

			–Curieux… remarqua l'Idim.

			–Était-elle seule à Paris ? demanda Jadd.

			–Oui, puisqu'elle est venue me voir. Vu la taille de mon repaire, pas la peine de venir en car, pas vrai ? répondit Volund.

			Je souris comme une bonne fille pour appuyer ses dires. Ne pas gaffer, ne pas gaffer… Si la conversation se prolongeait trop, j'allais tourner de l'œil.

			–L'attaque du Nid pourrait-elle avoir un rapport avec Saskia ? insista Jadd. La coïncidence est étrange.

			Il planta son regard délavé dans le mien. Il était décoloré, et en même temps, incandescent. Je le soutins, serrant les dents, et collai mes paumes moites sur mon jean. Niels tendit la main dans ma direction et je fus contrainte de détourner les yeux. Je pris une tasse de café, la lui offris… Une goutte de transpiration coulait le long de ma colonne vertébrale.

			–Étant donné l'ampleur et la gravité des faits, reprit l'Idim, je suis heureux d'être venu jusqu'à vous. Aucun Faucheur n'attaque impunément un autre Faucheur sous ma charge, sans parler de la félonie de Lyne et de ce… mystérieux Cercle gardien qui corromprait les nôtres. Je vais diligenter une enquête, appeler les autres chefs de clans et creuser ces pistes. Je me fais fort de découvrir cette mauvaise graine au plus vite.

			L'Idim prenait les choses en main, écartant sciemment le Nid et ses derniers habitants.

			–Nous pourrions t'aider, suggéra Tod, contracté.

			–Je ne crois pas, cingla l'Idim qui, jusqu'alors, avait été plus qu'aimable. Il semblerait que la situation ait gravement échappé à ton père, Tod. Je vais remédier à l'imbroglio actuel et remettre de l'ordre, ça laisse à désirer.

			–Justement, puisque tu es là, parlons du futur proche, tempéra Niels. La région a besoin d'un nouveau chef de clan, d'un nouveau Conseil.

			–Je suis on ne peut plus d'accord ! convint l'Idim, heureux de changer de sujet. J'y ai réfléchi dans l'avion. Étant donné l'urgence de la situation, je propose d'écourter les traditionnelles épreuves. Nous n'avons pas trois mois devant nous. Les autres clans comprendront.

			Arbelle revint avec une poignée de kartans dans un mouchoir. Elle le tendit à l'Idim, qui le prit avec précaution et le rangea dans une sacoche accrochée à sa ceinture.

			–Il faut bien une épreuve, tout de même, intercéda Tod pour revenir au sujet principal. Il y aura des candidats.

			Volund haussa un sourcil comme s'il n'y comptait pas.

			–Tu as raison, fixons une date rapide, répliqua l'Idim. D'ici deux semaines ?

			Tod était encore faible, maigrichon, épuisé. Deux semaines, c'était bien trop court ! Pourtant, je me voyais mal intervenir (« Voyons, chéri, ce ne serait pas raisonnable ! »). Je croisai les doigts pour qu'il formule une objection… et crus mourir en le voyant opiner sans rechigner.

			–Quel genre d'épreuve préconises-tu, Idim ?

			–Un simple combat ? Il suffirait d'en déterminer le lieu. Si nous prévenons les chefs de clans aujourd'hui, ils ont le temps de se présenter ou d'assister au combat. Il y aura des éliminatoires et la lutte se poursuivra jusqu'à ce qu'il reste un unique vainqueur.

			–Ça me paraît juste, répondit Tod. Je suis candidat.

			–Parfait ! Jadd va s'occuper de répandre la nouvelle.

			Tod commença à se lever, pensant sans doute que la discussion était close.

			–Je suis également candidat, renchérit l'Idim.

			J'enfonçai mes ongles dans l'accoudoir du canapé pour garder contenance. Tod se figea.

			–Pardon ?

			–Tu as bien entendu, Tod, je suis candidat. Je postule pour le clan européen.

			–Y a-t-il des problèmes chez toi ?

			Sous le coup de l'émotion, la voix de Niels n'était presque plus monotone. Tod, lui, transpirait.

			–Non, mais mon clan a exprimé le souhait de déménager, c'est l'occasion que j'attendais. L'Amérique du Sud est notre point d'ancrage depuis des décennies, il est temps d'explorer d'autres cieux ! Je vous laisse le choix, à Tod et toi, de déterminer l'endroit. Je connais peu la France et ses alentours. Raison de plus pour venir m'installer ici ! se réjouit-il.

			Sa décision revenait à rayer le précédent Nid de la carte. L'Idim voulait transférer son clan. Même s'il y intégrait les anciens habitants du Nid, ce dont je ne doutais pas, il arriverait avec ses méthodes, ses habitudes, ses favoris, ses Conseillers. S'il gagnait. Il était Idim. Le chef suprême… Tod était-il capable de l'affronter ? Diminué comme il l'était ?

			La réponse me vint en jetant un œil à Arbelle. Raide, elle regardait droit devant elle, faisant un effort colossal pour masquer sa surprise, sa colère… et sa peur.

			–D'ailleurs, la France est un pays réputé pour sa gastronomie et son vin, enchaîna l'Idim. Saskia, sans vouloir m'imposer, aurais-tu quelques bons crus dans ta cave ?

			Je sus que j'étais devenue blême. J'avais atteint mes limites.

			L'Idim qui m'observait d'un œil perçant, fronça les sourcils. Mais je n'eus pas le loisir d'ergoter.

			–Niels ! Pourquoi on peut pas entrer ? C'est encore Arnar qui fait mumuse pour nous faire suer ou quoi ?

			Domitille.

			Elle était dehors. Et venait de se « heurter » au bouclier. Je manquai de m'évanouir sur le coup.

			L'Idim pâlit.

			–Des Humains ? murmura Jadd, atterré.

			–Des enfants ! cracha l'Idim. Sont-ils Initiés ?

			–Nous n'avons pas eu le temps de le faire, avec l'attaque du Nid… me justifiai-je.

			C'était ma faute, ma faute !

			–Ils ont vu le Nid ? s'étrangla l'Idim.

			–Nous avons été obligés de les protéger, mais l'Initiation est prév…

			Il ne me laissa pas finir.

			–Trop jeunes ! asséna-t-il.

			L'Idim et Jadd se levèrent alors que les pas de Domitille et Antoine résonnaient devant la porte d'entrée.

			–Idim, l'histoire est longue et complexe, nous en assumons les vicissitudes, plaida Tod. Ces deux Humains sont jeunes mais matures. Ils peuvent être Initiés.

			Ouf.

			L'Idim saisit la poignée de la porte et l'ouvrit avec fracas au moment où Domitille s'apprêtait à entrer. Elle recula en poussant un petit cri horrifié.

			–Ce n'est pas à toi d'en décider, Tod, mais au prochain chef du Conseil. Si c'est moi, ils seront livrés au kárar sans autre forme de procès, riposta l'Idim.

			Et il disparut dans la nuit, Jadd souriant sur ses talons.

		

        
        




        	11. Les Survivants

			Sous le choc.

			J'étais sous le choc.

			Domitille se ruait déjà sur moi.

			–Hiiiiiiiiii ! Saskia, tu es vivante ! Tu es vivante et tu vas bien !

			Incapable de se contenir, elle me serra de toute la force de ses petits bras potelés. J'étais incapable de la repousser, les effusions n'en finissaient pas.

			–Quelle idée d'aller se faire attaquer en plein Paris ! Je suis si contente de te voir ! Tu es arrivée quand ? Je ne savais pas que tu rentrais aujourd'hui ! C'était qui, ces deux mecs hirsutes ?

			Elle désignait la porte d'entrée par laquelle Jadd et l'Idim venaient de se carapater.

			–Je rêve ou le type en pétard parlait de nous ?

			L'air ahuri dans sa chemise col pelle à tarte vert pomme, Antoine remarqua enfin Tod.

			–Oh, Tod ! Tu…

			Antoine rosit, réalisant qu'il s'était montré plutôt familier avec celui qu'il nommait son « maître » –Tod avait été son prof d'échecs au lycée. Normal, les Enkidars en général adorent les échecs. Sauf moi.

			–Tu vas mieux… jappa-t-il.

			Tod s'avança et lui fit une bise. De contentement, Antoine découvrit ses grandes incisives.

			–Salut belle brune, dit Tod à Domitille qui arrêta illico de brailler.

			–Ça va mieux, on dirait ! Forcément, maintenant que Saskia est là !

			Je leur présentai Volund. L'assemblée s'efforçait de paraître détendue, comme si ces joyeuses retrouvailles nous collaient la banane. Savante illusion d'optique : une tension quasi solide saturait l'air.

			Hector, qui était resté sage, déboula pour renifler Domitille et je constatai, épatée, qu'elle lui grattouillait machinalement le haut de la tête. Mes amis avaient passé dix jours sans moi en compagnie d'une flopée d'Enkidars, les avaient aidés à ranger notre camp (les autres rescapés du Nid avaient déguerpi), avaient partagé leurs repas, saisi des pans de leurs conversations, et ils s'intégraient à notre communauté, malgré eux. Les mots si durs de l'Idim m'apparurent encore plus dénués de fondement.

			–Elle est là, Mara ? s'inquiéta Domitille.

			À cet instant, la porte de la cave, planquée sous l'escalier, grinça… et les Gardiens en sortirent. D'énormes amulettes rondes pendaient à leur cou.

			–C'est bon ? murmura Mara qui avançait sur la pointe des pieds, circonspecte.

			–Ça a marché ! gloussa Victor.

			Il dut se contorsionner pour sortir, ses deux ailes déployées. Son Don était d'amplifier les Dons alentour. Victor l'utilisait pour démultiplier le Don d'Arnar, qui générait quant à lui notre bouclier perso. Un Gardien et un Faucheur 
se promenaient donc ailes déballées en permanence chez moi. Super pratique…

			Arbelle embrassa Victor d'un smack timide et glissa sa main tremblante dans la sienne. Trop mignons.

			–Je suis bonne pour me relaver les cheveux, grommela Mara. Ça pue la mort dans ta cave, Saskia, le vieux renfermé, le moisi, un délice.

			Derrière elle surgit Jenna, que Hector vint aussitôt saluer d'un doux feulement. Puis… Gwen. Je le dévisageai, éberluée.

			–J'étais caché si jamais… ça tournait au vinaigre, précisa-t-il de sa voix bourrue.

			Je souris au colosse blond, reconnaissante qu'il ait pris ce risque pour des Gardiens. C'est vrai qu'il avait été assez proche de Mara, avant mon départ pour Paris…

			Gwen salua Volund et j'eus l'impression d'avoir été téléportée dans les Carpates, au milieu d'une bande d'ours mal léchés. Volund le Faucheur avait le commentaire (acerbe) facile et ne raffolait pas des Gardiens, mais les ours se tinrent.

			Mara pointa les amulettes :

			–Créées spécialement par Arnar, amplifiées par Victor !

			–Du coup, ils étaient invisibles… dit Arnar qui fit irruption de la bibliothèque installée derrière la cuisine, ses ailes monstrueuses frôlant le plafond.

			Le frère de Gwen, qui détestait les Gardiens, avait contribué à les protéger. Je notai néanmoins sa grimace à peine contenue quand il aperçut Arbelle au bras de Victor. Bon, j'avais peut-être péché par excès d'optimisme. Même ici, les amours mixtes étaient loin de plaire à tout le monde…

			–Et maintenant ? fis-je, incapable de jouer la comédie plus longtemps.

			Nous nous installâmes dans le salon soudain comble (forcément, entre la présence imposante de Gwen et Volund les barbares, et Victor et Arnar, ailes déballées…). Le bouclier nouvelle version fonctionnait à plein régime depuis que le bourdonnement de l'Idim et de Jadd s'était estompé, remplaçant celui qu'Arnar, à l'ancienne, avait généré pendant la visite du chef suprême. Canapés et fauteuils étaient tous occupés.

			J'admirai mon salon. Celui où j'avais vécu dix-huit ans avec Claire. Mon territoire, mon domaine, ma maison, mes souvenirs. Ma mère continuait à être partout. En dedans de moi, au-dehors. Il y avait des photos de nous punaisées aux murs, sa guitare folk couverte de poussière (lubie de trois mois durant lesquels elle avait décidé de devenir rockeuse du dimanche), ses encyclopédies de géologie, ses traités de gemmologie, ses dessins de pierres taillées encadrées, les croquis de diamantaires anciens, splendides. Je l'imaginai nous apportant des hamburgers et s'installant dans son fauteuil, sirotant un thé brûlant. Cette vision me gifla… Combien de temps allais-je endurer sa sidérante absence ? Toujours, me souffla une voix que je détestais.

			Du fin fond de ma cave, Jenna n'avait pas entendu la conversation avec l'Idim. Aussi dévia-t-elle sur ce qu'elle maîtrisait, et mieux que moi : notre programme de réjouissances.

			–Si ça ne vous dérange pas, je commence, s'excusa-t-elle.

			J'observai Tod à la dérobée. Il s'était placé dans le coin opposé, avec Niels et Volund. En d'autres temps, pas si lointains, j'aurais voulu rester près de lui, sentir sa paume contre la mienne, vérifier qu'il était là. Plus maintenant. Tod allait affronter l'Idim. Les Faucheurs avaient besoin de réfléchir, de se souder. J'acceptais ce besoin. Mieux, je le comprenais. Si mon séjour au Nid avait eu un avantage, c'était celui-là. La distance ne m'effrayait plus. J'avais foi en lui. Foi en nous. Dans l'immédiat, nous devions être disponibles pour les autres. Ça ne changeait rien au reste.

			Je continuais de grandir.

			–Désolé, Jenna, mais avant, j'ai une question, l'interrompit Niels. Arnar, peux-tu fabriquer des amulettes pour les Humains ?

			J'articulai sans bruit en direction de Domitille et Antoine : « C'est-vous-les-hu-mains. » En retour, j'eus droit à un rictus informe. Je croyais qu'ils s'étaient habitués à l'inattendu, mais la solennité de cette réunion les mettait mal à l'aise.

			–Dans quel but ? s'enquit Arnar, battant d'une aile avec un mouvement brusque qui fit sursauter Domitille.

			–Dissimuler leurs pensées si l'Idim a posté l'un des siens dans le secteur et que Domitille et Antoine sont appelés à sortir de la zone d'influence de ton bouclier… Enfin, de votre bouclier, se corrigea Niels avec un signe en direction de Victor.

			Arnar fronça les sourcils. Ce que sous-entendait Niels était limpide. Et grave : la confiance était brisée. Idim ne rimait plus avec liberté, encore moins avec amitié. Pourquoi cette défiance, tout à coup ? Arnar accepterait-il de suivre Niels et Tod ? Ces deux-là, soutenus sans atermoiement par Volund et Gwen, pouvaient-ils obliger Arnar à obtempérer ?

			Je lorgnai l'horloge. Il était deux heures du matin. Mon estomac gronda, se mêlant au brame d'un cerf s'époumonant en forêt.

			–Je n'ai jamais essayé, convint finalement Arnar. Dès qu'on termine, je tente, lâcha-t-il en se tournant vers son frère.

			Gwen esquissa un léger signe de tête.

			Je ne connaissais pas l'histoire des deux frères faucheurs, mais le lien qui les unissait m'explosa à la figure. Fidélité et loyauté. Si l'un décidait d'une direction à prendre, l'autre lui emboîtait le pas sans faiblir.

			–Merci, Arnar. Vas-y, Jenna.

			Mon père avait retrouvé sa voix égale, sans intonation. Pourtant, il était à cran. Était-ce l'entrevue avec l'Idim et le problème du futur Conseil ? L'équation Domitille/Antoine ? Le fait que j'aie rencontré ma mère et n'aie pas encore été foutue de prendre le temps de lui en parler ? Il ne l'avait pas vue depuis dix-huit ans et moi, je n'avais eu qu'une chose en tête : retrouver Tod. J'aurais au moins pu lui en toucher deux mots…

			Malgré ses aveux « innommables » (Niels avait quand même transgressé l'interdit majeur, fraternisé avec l'ennemi et conçu un enfant « dans le péché » !), aucun des Faucheurs n'avait montré d'hostilité à son égard. Aucun d'entre eux ne se désolidarisait. L'attaque du Nid avait explosé les clivages et démontré invivo que la situation était très embrouillée. Dès lors, Arnar, qui fredonnait il y a quelques semaines des chansons guerrières pour enquiquiner Mara, acceptait désormais de fabriquer des amulettes pour les « ennemis ». Mieux, il les protégeait grâce à son bouclier, et aidait à cacher des Humains –summum de l'infamie pour un Enkidar. La seule chose qui ne changeait pas, le concernant, c'était sa façon de dévorer Arbelle des yeux. Victor s'en rendait-il compte ?

			Jenna se leva pour être à l'aise.

			–Comme me l'a demandé notre reine Fréa, je vais vous exposer le plan gardien. Saskia ne peut le faire elle-même : elle est liée par un Serment Éternel.

			–Je peux le contourner si besoin, rectifiai-je. Mais je préfère que tu développes, tu es autant partie prenante que moi, sur ce coup-là.

			Lorsque je parlais, mes compagnons me regardaient et m'écoutaient. Je n'étais plus la gamine indisciplinée et baratineuse du Nid. J'étais Saskia, avec ma double nature. J'allais chez les Faucheurs, chez les Gardiens. J'avais pris des arushs et Sauvé mes amis. Les Enkidars présents me respectaient.

			–Fréa admet que cette voie pourrait s'avérer vaine. Mais si jamais elle fonctionnait, elle pourrait nous instruire et éclairer nos recherches d'un jour nouveau.

			Jenna s'interrompit en nous scrutant. Sa longue chevelure grise et mousseuse dégoulinait sur son dos. Volund se racla bruyamment la gorge.

			–Toute information est bonne à prendre, confirma Tod.

			–Parfait, fit Jenna en joignant ses mains.

			Elle parut hésiter sur les termes à employer, puis se lança.

			–Certains d'entre vous le savent, j'ai fait partie d'un groupe de Gardiens prônant le rapprochement entre nos deux peuples.

			Disant cela, elle contempla Victor et Arbelle.

			–Le Surclan nous a punis pour ce qu'il estimait être un crime. Il nous a massacrés. Il est resté trois survivants, dont je fais partie.

			Domitille et Antoine se serraient l'un contre l'autre, coincés dans un gros fauteuil club. Ils avaient l'air d'être au cinéma devant un film d'horreur. Ne manquait que le bol de pop-corn.

			–Avide d'indices pour débusquer le Surclan et le Cercle, puisque visiblement, ils sont liés, la reine Fréa a estimé que les Survivants étaient une piste exploitable. Mara, Saskia et moi allons donc partir à leur rencontre.

			–Seuls ? s'exclama Niels avant que Tod n'ait eu le temps de protester.

			–Abbas va nous accompagner, précisai-je, sentant le flux lumineux du Serment prêt à me clouer le bec. Il est bâti sur le même modèle que Volund ou Gwen. Par ailleurs, Fréa pense que les Survivants sont sur le qui-vive. Le seul moyen de les faire parler est que j'y aille, moi qui appartiens aux deux peuples.

			–Ne le répète pas trop, tu vas finir par attraper le melon… susurra Mara et je ne pus m'empêcher de sourire.

			–Nous voyagerons incognito, s'empressa d'ajouter Jenna. Nous utiliserons les amulettes d'Arnar et celles que la reine m'a confiées.

			–Un Faucheur pourrait vous… escorter, suggéra Tod.

			Pas lui. Il en était hors de question, même si j'en crevais d'envie. Il devait se reposer. Il allait se battre. Et tant qu'à faire, je préférais que Niels reste avec lui pour l'épauler.

			–Moi, je peux, proposa Volund.

			–Super ! piaillai-je. Enfin, je veux dire, tu es le bienvenu.

			L'atmosphère se détendit un chouïa. J'étais ravie que l'armurier-forgeron-Enchanteur mette de côté son antipathie pour les Gardiens.

			–Alors fais ta valise, Faucheur ! Nous partons dans trois heures pour la Jordanie, asséna Jenna.

			La Jordanie. Dans trois heures. Bien…

			Je réfléchis à toute vitesse. Ils devaient saisir l'urgence. Le danger. Je me concentrai pour éloigner le flux embusqué.

			–Si nous partons si vite, si la reine a envoyé des émissaires aux quatre coins du globe, c'est parce qu'elle doit faire face à un problème tragique.

			Aucun flux lumineux à l'horizon. Même à l'évocation des émissaires. Je me risquai à continuer.

			–Le Nid n'est pas le seul à avoir été touché par le Surclan, le Cercle, bref, les méchants, m'empêtrai-je. La reine Fréa a perdu sa meilleure amie, Osséa, la tante de Mara et Victor, tuée par le Surclan.

			Victor serra les mâchoires. Sa sœur jumelle lui avait appris la nouvelle. Gwen étudia avec attention le visage de Mara.

			–Depuis quelques jours, Qural, roi des Gardiens, alter ego de Fréa, manque à l'appel. La reine est très inquiète. D'autant que le nemekû d'Osséa a été… effacé.

			Gwen intervint. En kidar.

			–C'est-à-dire ?

			Je jetai un coup d'œil désolé à Victor et Mara. Ils se tenaient la main convulsivement. J'embrayai en kidar. Une façon comme une autre de signifier à Domitille et Antoine qu'on abordait des sujets tabous. Ils ne bronchèrent pas, se tassant pour se faire tout petits.

			–La reine a tenté de communier avec son nemekû, mais il n'y a plus rien dans le kartan… Osséa ne sait plus qui elle est, où elle est, elle ne communique plus.

			–Quelqu'un a déjà entendu parler de ça ? s'étonna Tod.

			Tout le monde fit non.

			–Je ne vois même pas comment c'est possible, grommela Volund.

			–À part si c'est l'œuvre d'une sorte de kárar des kartans… avança Gwen.

			Silence.

			Éloquent.

			–Un kárar lambda peut-il faire ça ?

			L'un d'eux venait quand même de s'asseoir dans mon salon ! Mara coupa court à la discussion, toujours en kidar.

			–C'est quoi, un kárar ? Eolas en a parlé au Nid, lorsqu'on s'est présentés à lui, mais je pensais que ça avait un rapport avec les Humains –on était censés être Humains, et en tant que tels, être livrés au kárar… Là, vous avez l'air de dire que ça peut agir sur nous, voire sur les kartans. D'où ça sort, exactement ?

			Les Faucheurs ouvrirent des yeux comme des pommes.

			–Vous n'avez pas d'équivalent ? m'étouffai-je.

			–Ben j'en sais rien, vu que je ne sais pas ce que c'est ! Je comprends juste que « kára » veut dire « pillard ». Je croyais que c'était une sorte de bourreau pour humains…

			Je me tournai vers Jenna.

			–Moi aussi ! se justifia-t-elle.

			Elle avait une façon très spéciale de prononcer le kidar, sa langue claquant avec délicatesse sur son palais.

			–Je savais que ça n'arriverait pas dans la vraie vie, puisque c'était un mensonge inventé pour distraire le Conseil ! Du coup, je n'ai pas cherché à comprendre !

			Étrange.

			–Le kárar est le nom donné aux Faucheurs dont le Don, rarissime, est d'effacer la mémoire, leur expliquai-je, m'obligeant à ne pas regarder Domitille et Antoine blottis l'un contre l'autre. Il ne la conserve pas, il l'efface. Et…

			J'hésitai.

			–Il est notamment utilisé pour châtier les Humains ayant aperçu des Faucheurs sans avoir été Initiés.

			–Tu veux dire… souffla Mara.

			–…que ça craint pour Domitille et Antoine, oui.

			Je n'avais pas le courage d'aller plus loin.

			–Tout le monde connaît le Don de Jadd ? Ils sont secrets d'habitude, enfin, chez nous, nota Mara.

			–Chez les Faucheurs aussi, précisa Niels, mais les kárars sont surveillés. Ils ont l'obligation de révéler leur Don quand ils le découvrent, c'est la coutume. Ils sont les seuls dans ce cas.

			–Pauvre Domitille, chuchota Arbelle.

			–Ce sujet est en suspens, décida Tod. La priorité, c'est de prévenir nos amis concernant le futur Nid. Pour ceux qui n'étaient pas présents : les épreuves sont écourtées. Il n'y aura qu'une série de combats, dans deux semaines. Et l'Idim est candidat.

			Arnar et Gwen explosèrent de concert, dans une cacophonie de « Quoi ? », « Impossible ! » et autres « Comment ose-t-il ? » Tod les apaisa.

			–Il en a le droit.

			–Mais…

			–C'est la loi.

			–Sait-il que tu viens de passer plusieurs semaines dans une sorte de demi-coma ? objecta Jenna.

			Une Gardienne faisait irruption dans les discussions faucheuses…

			–Bien sûr qu'il le sait ! pesta Arbelle sans relever le mélange des genres renversant qui s'opérait sous mes yeux. L'Amérique du Sud ne lui suffit plus ? Il veut cumuler les deux ? Ce n'est pas interdit ?

			Elle s'était retenue devant l'Idim mais son indignation explosait. Elle aussi avait peur pour Tod.

			–Il veut déménager… tempéra Volund.

			–C'est la règle du jeu et personne ne m'oblige à y jouer, trancha Tod. Niels, il serait pertinent que Rana et Ksenia rendent visite au kárar du clan des Vassiougan. Qu'elles lui demandent son opinion sur ce kartan effacé.

			–Bonne idée.

			–Ensuite, si elles ont terminé avec les enfants, qu'elles fassent un détour par nos alliés, disons « ouverts d'esprit » : le clan d'Iksha en Inde, celui d'Alida au Kenya. À part le clan de l'Idim, ce sont les seuls à avoir des kárars.

			–Quatre kárars, c'est déjà beaucoup, remarqua mon père.

			–Prie également Cyrus de faire des recherches.

			–Si j'arrive à le joindre, se renfrogna Niels.

			–Tiens, d'ailleurs, où est Cyrus ? demandai-je, soudain consciente qu'il en manquait un, utilisant le français sous le coup de la surprise.

			–Parti, répondit mon père. Il voulait vérifier quelque chose.

			–Parti où ?

			–Il est resté très évasif.

			–Et vous l'avez laissé filer sans poser de questions ?

			Mon père fronça les sourcils.

			–Qu'est-ce que tu sous-entends ?

			–Eh bien, pardon mais on ne sait toujours pas qui nous a attaqués, ni pourquoi. Lyne était à la solde du Surclan ou du Cercle. Elle leur a permis d'entrer dans le Nid. Comment peux-tu être sûr de Cyrus ?

			Mon père m'observa, muet. J'enfonçai le clou.

			–Avant de mourir, Nahia m'a conseillé de me méfier de tous. TOUS.

			Nahia, vieille femme acariâtre et répugnante, était le Maître des kartans du Nid, et une ancienne amie d'Yselda. Elle avait été très claire sur ce point, avant d'être terrassée par le nemekû du kartan blanc.

			–Cyrus a un portable ?

			C'était Antoine, recroquevillé comme un oisillon au fond de son tronc d'arbre, écarlate d'être intervenu.

			–Pourquoi ? enchaînai-je.

			–Sans me vanter, si tu me permets d'utiliser ton ordinateur, je peux me débrouiller pour le localiser.

			Niels était pantois.

			–Excellente idée, s'emballa Tod. J'aimerais que tu m'aides aussi à prévenir les autres clans. Tu es calé en informatique, non ?

			Antoine fit une moue. Domitille lui mit un coup de coude.

			–Frimeur !

			–Tu sais crypter ? se risqua Tod.

			–Un peu, oui…

			Tod et Antoine opinèrent de concert, satisfaits à l'idée de trifouiller mon ordinateur.

			Je regardai ostensiblement ma montre. Il était plus que temps d'aller nous préparer. Revenant un instant au kidar, je désignai Domitille et Antoine d'un discret coup de menton :

			–Pas un mot de cette histoire de kárar.

			–Venez les cloportes, on va faire à manger, proposa Mara en français.

			–Saskia repart ? entendis-je couiner Domitille qui filait avec elle dans la cuisine.

			Volund, Gwen, Arnar, Victor et Arbelle s'étirèrent et vaquèrent à leurs occupations respectives.

			Je songeai à Cyrus. Il avait transporté Tod inconscient sur son dos, dans les flammes. Pouvait-il nous trahir ?

			Mon téléphone vibra, affichant le numéro de Fréa, et je fus frappée par la foudre en découvrant son message.

			« Abbas en route. Je pense à toi. M. »

			M.

			Fréa avait signé M.

			M comme Maman.

			Aucun doute.

			Après dix-huit ans d'absence, ma mère revendiquait notre lien. Enfin, presque. Fréa n'avait pas osé l'écrire. Pas en entier. Comme si elle me demandait la permission.

			Je restai interdite, ce que voyant Niels s'approcha.

			–Fréa m'a demandé de tes nouvelles. Tu devrais… Peut-être pourriez-vous…

			Il sourit, d'un sourire franc et heureux.

			–Bientôt. Merci, Saskia.

			Et il s'éclipsa. Tod me prit dans ses bras.

			–Inutile de jouer les détendues, je suis morte de peur, Tod. Tu ne peux pas te mesurer à l'Idim dans deux semaines, c'est trop rapide !

			–Aurais-tu oublié à quel point je suis un dieu vivant ? blagua-t-il en embrassant mon oreille gauche.

			–Tu ne sais pas si tu auras tes ailes, dans deux semaines… le refroidis-je.

			Il caressa mes cheveux.

			–On verra, Saskia, d'accord ? Chaque chose en son temps.

			Facile à dire.

			–Tu… tu connais le Don de l'Idim ?

			–Non.

			–Mais tu as assisté à ses précédents combats ?

			–Oui.

			–Et qu'ont dit ses adversaires ?

			Tod hésita. Pinça les lèvres.

			–Tod ?

			–Ils n'ont rien dit, lâcha-t-il.

			–Comment ça ?

			–Ils sont tous morts.

		

        
        




        	12. Yselda

			Je tremblais encore comme une feuille quand, seule dans ma chambre, j'entrepris de boucler mon sac. Ma cheminée était noire, froide. Logique, c'était l'été. Pourtant, j'aurais donné n'importe quoi pour me glisser sous un plaid dans ma chaise à bascule, regarder les flammes danser et m'endormir sans cauchemar. Sans rêve, même.

			Morts.

			Ils étaient tous morts.

			Merde.

			Je m'obligeai à inspirer. Mon cœur affolé comme celui d'un oisillon s'était emballé et cognait dur. Je fermai les yeux… et visualisai Tod blessé, en train de se dissoudre. Stop !

			Trois petits coups frappés à la porte retentirent. C'était Jenna.

			–On part dans trente minutes. Abbas vient d'arriver. L'ambiance est… indéfinissable !

			–Ils ne se sont pas encore embrochés ? m'efforçai-je de plaisanter.

			–Pas pour l'instant. Saskia, si tu as terminé, essaie de faire un somme. Déconnecte-toi, d'accord ? Ah, et tu as pris tes comprimés ?

			–Les petites pilules ? Non, j'ai oublié.

			–Prends-les, ma chérie. Ça va te requinquer, me conseilla la sorcière.

			Elle repartit à pas de loup. Jenna n'était pas dupe, elle devinait mon état catastrophé mais respectait mon besoin d'être seule.

			Ce ne serait pas du luxe, ces vitamines. Je fouillai mes poches pour en sortir le flacon que Mara m'avait confié, et avalai une gélule avec une gorgée d'eau.

			Mais il serait dit que je ne pourrais pas me reposer : l'appel d'Yselda se fit soudain plus pressant. Elle voulait communier. Et je ne pouvais plus repousser notre face-à-face.

			Je décrochai le collier que je portais depuis ma visite aux Gardiens, attrapai mon kartan-compagnon et le replaçai sur le bracelet que ma mère Claire m'avait offert pour mes dix-huit ans. Bracelet que ma mère Fréa s'était débrouillée pour me faire parvenir par l'intermédiaire d'une vieille en Colombie.

			Vertigineux.

			Je m'assis dans le rocking-chair que je chérissais tant, et posai ma main droite sur mon kartan.

			Yselda m'attendait, ses yeux bleu profond brillant d'une lueur vive. Elle se tenait debout dans la lande, paysage désormais familier s'étendant à perte de vue, avec ses arbustes secs et tordus, ses fleurs sauvages. Sa robe de velours se découpait sur le ciel clair et le vent faisait danser ses grands cheveux noirs. Un sourire tendre infléchissait la cicatrice qui courait sur sa joue droite. Ses ailes couleur de nuit étaient déployées, majestueuses.

			Pourrait-elle à nouveau me parler, comme lors de notre combat contre le nemekû du kartan blanc ? Pourrait-elle…

			–Ma petite fille, chuchota-t-elle, et sa voix éraillée me rappela celle de Fréa.

			Je frissonnai. Yselda avait réussi, elle était capable de me parler ! Elle s'avança, me prit dans ses bras fins et musculeux, me serra contre elle.

			Mon arrière-grand-mère qui m'avait sauvée.

			Le contact était fort. Dérangeant. Les kartans étaient des univers infinis, mystérieux, et mal connus : je ne parlais jamais de kartans avec les autres. Même avec Tod. Aucun d'eux ne partageait son expérience, les liens noués avec son ou ses kartans-compagnons. Pourtant, il y avait tant à dire ! L'étreinte d'Yselda, si réelle, le prouvait.

			–Viens t'asseoir près de moi, reprit-elle. Tu es pressée, je le sens. J'ai l'impression que je peux t'aider mais j'ai encore du mal à déterminer de quelle façon.

			Elle désigna un rocher anthracite parsemé de taches dorées qui se fondaient dans la roche.

			–Où sommes-nous ?

			Ma voix était fluette mais je ne m'en inquiétai pas. Elle allait gagner en assurance.

			–Cette lande est l'un de mes plus chers souvenirs. Nous habitions une fermette, en contrebas. Une chaumière solide, bâtie en granit. Enfant, je m'en évadais chaque matin avec mon frère. Nous parcourions les sentiers, nous faufilant sous les buissons, poursuivant les lapins, taillant des branches au couteau. C'est ici que j'ai appris à me battre, contre mon frère. D'abord à coups de bâton, puis avec de vraies armes.

			Yselda me quitta du regard, laissant errer le sien sur la lande désolée.

			–Je l'aimais de tout mon cœur.

			Elle se tourna de nouveau vers moi, digne.

			–Je vais aller à l'essentiel. As-tu déjà entendu parler de mon frère ?

			La pierre sur laquelle j'étais assise était froide, dure. Je me laissai tomber sur le sol, soulagée d'y trouver la terre moelleuse. Le ciel était limpide. Nous étions au sommet d'un mont dominant des collines plantées de bruyère cendrée, d'ajoncs couleur soleil et de callune. Un vent frais caressait mes cheveux.

			–D'après Niels, tu avais noué avec son nemekû un lien rarissime, indéfectible. Tu portais son kartan-compagnon quand tu as été… quand tu as été… m'étranglai-je, incapable de verbaliser ma pensée.

			Mais Yselda assumait cette aberration.

			–Quand j'ai été tuée. Quand je suis morte.

			Tu parles à une morte, me dis-je, étourdie. Pire, elle te répond !

			–Je suis morte, Saskia, je le sais. Seul mon nemekû survit dans mon kartan et il est en ce moment posé sur ton poignet. J'ai réussi à instaurer avec ton esprit un lien si puissant que j'arrive à percevoir ton monde, enfin, une partie de ce qui advient autour de toi. Parfois, je capte des bribes de conversation, j'attrape un mot à la volée.

			–Tu entends ce que je dis ? Comment c'est possible ? l'interrompis-je, incapable de retenir les questions qui se pressaient hors de ma bouche comme des écoliers au sortir de l'école.

			Yselda marqua un temps d'arrêt pour réfléchir. Sa longue chevelure ébène ondoyait dans la brise.

			–Je n'en suis pas sûre. Je suis consciente d'être morte et je l'accepte. Mieux, je m'en réjouis. Je goûte chaque instant offert comme un cadeau précieux. Regarde-moi : je parle à mon arrière-petite-fille. Nous nous sommes battues côte à côte, nous avons vaincu ensemble ! N'est-ce pas merveilleux ? Si demain mon nemekû se brise avec le kartan qui l'abrite, je partirai en paix.

			Elle tripota un pan de sa robe de velours.

			–Je suis ouverte au monde, Saskia. Totalement. Souvent, ajouta-t-elle avec un sourire facétieux qui fronça encore sa balafre, j'entends les battements de ton cœur. Ils résonnent, dit-elle en montrant l'air de sa paume ouverte, comme le chant du torrent dans les montagnes au printemps : gorgé de vie, impétueux !

			Yselda planta ses yeux sombres dans les miens.

			–Ce n'est pas tout : depuis cette infâme journée où le Nid a été détruit, depuis que tu as Sauvé, tout est différent.

			Elle se pencha vers moi.

			–J'ai senti le Sauvetage, Saskia, murmura-t-elle. Dans ma chair. Ma chair de nemekû faucheur ! Entends-tu cette folie ? La magie du Sauvetage t'a envahie, a rayonné dans chaque fibre de ton être, extrême, magnifique, et a gagné ce kartan. Le ciel s'est éclairci, si lumineux que je me rappelle avoir plissé les yeux pour observer ce firmament transfiguré, une vibration d'énergie pure. Mon corps s'est dissous, a disparu, et j'ai dû lutter pour réapparaître. Contre quoi ? Aucune idée mais une chose est sûre : cette magie a bouleversé notre lien à jamais. Désormais, je perçois mieux, je ressens, j'entends, je résonne avec toi !

			Oui, le Sauvetage provoquait ce déferlement intense, Yselda le relatait avec une exactitude troublante. Elle était Faucheuse, y avait résisté, et s'en était nourrie. Pourquoi n'avait-elle pas été détruite ? Comment un Sauvetage pouvait-il renforcer notre lien ? Était-ce une conséquence miraculeuse de ma double nature ?

			–Revenons à Barral, mon frère. Tu as employé le terme « indéfectible ». Il est juste. Car le jour de ma mort, je ne suis pas partie seule.

			Qu'est-ce qu'elle racontait ?

			Yselda passa la main à l'intérieur de sa longue robe bleu nuit, et en sortit un lien de cuir au bout duquel pendait un kartan-compagnon d'un vert translucide.

			Son frère… Son frère ?

			–Comment as-tu pu emporter ton kartan-compagnon dans ton propre kartan ? ânonnai-je.

			Yselda haussa les épaules. Elle avait l'air de trouver la situation parfaitement normale. Pourtant, elle était aberrante !

			–De mon vivant, je n'aurais jamais imaginé ce phénomène possible. Mais j'avais lié une telle affinité avec son kartan, Saskia, oui, un tel lien, indestructible, immuable, infrangible ! Le kartan de Barral était devenu une prolongation de moi et… je l'ai entraîné dans mon sillage !

			Je n'arrivais pas à me représenter la chose, à la penser.

			–Barral et moi étions inséparables : nous avions les mêmes amis, les mêmes ennemis. Quand il est mort –pris dans un ouragan, il n'en est jamais ressorti–, je me suis consolée avec ce que j'avais sous la main : son kartan, que j'ai fini par retrouver après des jours et des nuits sans sommeil à scruter le sol. Je communiais avec lui vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Nahia m'avait expliqué que le contrôle exercé sur le kartan-compagnon était avant tout motivé par la volonté. Il fallait vouloir. À l'époque, je n'avais pas encore rencontré ton arrière-grand-père, ton grand-père n'était pas né. Ce que je désirais plus que tout, c'était renouer avec Barral. Ne pas le quitter. J'étais jeune, sa mort m'était insupportable. Je sais, c'est en totale contradiction avec ce que je viens de te dire de mon propre chemin, admit-elle avec une moue. Rien n'est simple, n'est-ce pas ? En tout cas, j'ai commencé à communier pour le rejoindre, puis j'ai réussi à lui parler, et enfin, à utiliser son Don, comme tu as usé du mien à plusieurs reprises.

			Et pas toujours pour le meilleur, merci, j'étais au courant, inutile de remuer le couteau dans la plaie de ma culpabilité ! En espionnant Tod, j'avais réagi comme une gamine apeurée. Je me détestais d'avoir fait ça. Malgré mon meaculpa sincère, je rougis à l'évocation de cette période honteuse.

			Yselda éclata de rire, un rire de gorge ample et contagieux. Elle remit une mèche de mes cheveux derrière mon oreille.

			–Tu es encore jeune, petite Saskia. Si tu apprends de tes erreurs, tu grandiras vite. Et bien.

			D'habitude, ce genre de réflexion m'ulcérait. Mais Yselda n'était pas n'importe qui. Elle affichait plusieurs siècles au compteur (en tant qu'Enkidare et en tant que nemekû). Elle avait connu un monde qui n'existait plus que dans les livres, emprunté des routes que je ne pouvais pas imaginer. Si elle me prodiguait une once de sagesse, je la croyais sur parole. Mieux : j'acceptais ses critiques avec joie.

			–Tu anticipes la suite ?

			–Pas… pas vraiment, non, bégayai-je.

			–Je t'offre mon Don d'union, Saskia. Grâce à lui, en communiant avec moi, tu es capable de savoir où sont ceux que tu aimes, ce qu'ils font. Et j'emploie le pluriel à dessein, car mon Don s'étoffe avec ta puissance.

			–Ah ! Je ne m'étais pas trompée, le Don d'union s'est étendu à Mara, bien qu'elle soit Gardienne et toi Faucheuse ?

			–Oui. Le Don ne se fonde pas sur la nature des gens mais sur la force du lien. Si tu aimes, il existe.

			C'est Mara qui allait être contente !

			–Il y a autre chose, poursuivit Yselda de sa voix grave, tandis qu'un nuage moutonneux masquait le soleil haut. 
Je suis un nemekû, mais lorsque je suis ici, enfermée dans le kartan-compagnon qui est accroché à ton poignet, 
je peux profiter de mon Don d'union indépendamment de toi.

			Je hochai la tête : Yselda était une entité pensante, pleine et singulière. Elle m'offrait son Don, mais continuait à l'utiliser pour elle.

			–Or mon Don d'union me sert à nouer un lien avec deux personnes, si je peux m'exprimer ainsi. Tu devines qui ?

			–Moi et Barral ? émis-je, dubitative.

			Yselda hocha la tête et me sourit, heureuse comme une gamine faisant croire à ses copains que le père Noël existe.

			–Attends. Si je te suis bien, repris-je, médusée, tu communies avec ton kartan-compagnon à toi, qui contient le nemekû de Barral. Il existe entre vous un lien très fort puisque tu as une pratique incroyable. Et si tu communies avec tes ailes ouvertes, tu ajoutes à cette communion déjà hors norme ton Don d'union. C'est bien ça ?

			–Exactement ! s'exclama-t-elle, ravie.

			–Du coup, vous êtes quoi, dans une sorte de symbiose ?

			–Joli mot, totalement adéquat ! Mais écoute bien, car le meilleur arrive. Cette symbiose a une répercussion extraordinaire : dès lors que je fusionne avec Barral, j'abolis les frontières, je détruis la barrière matérielle habituelle des kartans, et je capte son Don à lui.

			–QUOI ?

			–Tu m'as bien entendue. Moi, nemekû, je capte le Don de… mon kartan-compagnon ! Évidemment, je ne peux pas communier en permanence avec lui. Sinon je ne serais plus tournée vers toi, mais vers lui. Je n'en ai pas envie. Je veux être en prise avec ton univers, écouter battre ton cœur à toi. Mais si j'en ai besoin, je peux hériter de son Don.

			–C'est comme si tu avais deux Dons ! bramai-je.

			J'entrais dans la quatrième dimension enkidare…

			–Oui, de la même façon que toi, tu as deux Dons : le tien et le mien ! lança-t-elle.

			–Laisse-moi me rassembler. J'utilise ton Don d'union, à toi qui es mon kartan-compagnon, et toi, tu utilises ton Don d'union pour « recueillir » le Don de ton kartan-compagnon. C'est comme s'admirer dans un miroir, avec un miroir planté derrière : l'image n'a pas de fin !

			–Fabuleux, non ? s'exclama Yselda, rajeunie de trois siècles d'un coup. C'est alambiqué, mais tu as saisi ! Continuons. Ici, les choses se corsent et embellissent. Barral possède un Don très utile. Il a le Don de voir. Es-tu familière de ce Don ?

			Je frémis. Niels m'avait posé la même question, employant la même formulation au mot près, le jour où il avait évoqué la façon dont il m'avait confiée à Claire[9] !

			–Barral a le Don de voir ? répétai-je, tourneboulée.

			–Tu connais, à ce que je constate.

			Les pièces manquantes s'imbriquaient les unes dans les autres, les interrogations se teintaient d'un éclairage neuf, inédit, les non-dits prenaient sens.

			–C'est pour ça ! Pour ça que tu peux me prévenir ! Que mon kartan-compagnon devient glacé ! Tu sais ce qui va se passer !

			–Oui et non. Le Don de voir offre la possibilité de se tenir à la croisée des chemins. Certaines visions sont fausses. D'autres adviendront. Parfois, elles revêtent des dominantes lugubres, le tableau est triste. Lorsque je suis confrontée à ce genre d'images, qu'elles me paraissent concevables, je t'envoie un signal.

			–Tu as vu…

			–J'ai repéré la Mercenaire dans le cimetière, juste avant toi. Elle te tuait, elle se faisait tuer par Mara, elle se faisait tuer par Tod, elle s'enfuyait. Tantôt, j'anticipe, je devine, tantôt, j'entends le rythme de ton cœur s'accélérer et je m'empresse de rejoindre Barral dans son kartan. J'essaie de savoir, de traquer l'hypothèse probable, de trouver des réponses à mes questions. Et aux tiennes, par ricochet.

			Yselda avait dû voir Claire courir un danger, voir que je ne devais pas la laisser partir en Inde. Elle était restée gelée longtemps, pétrifiée dans une sorte de… terreur minérale, l'issue fatale approchant inexorablement. Elle avait tenté de me prévenir, de me mettre en garde. Et je n'avais rien compris.

			Mon menton se mit à trembler, puis mon corps entier.

			–Si j'avais su, si j'avais su ! Mon kartan était glacé quand ma mère est partie à l'aéroport, j'avais peur pour elle, je ne savais ni pourquoi, ni quoi faire. Je ne mesurais pas l'importance de ta réaction et…

			Yselda posa une paume rugueuse sur ma joue.

			–Ne t'en veux pas, Saskia, ma toute petite fille. Notre lien est fort, mais il se construit avec le temps. Il n'a pu prendre sa véritable ampleur qu'à l'approche de ton Réveil. Je ne pouvais pas faire de miracle. Toi non plus. Par ailleurs, le Don de voir n'empêche pas les événements d'arriver. Il prévient, permet de s'adapter, parfois. Pas toujours. Certains faits sont gravés avant de survenir, certains destins sont scellés quoi que l'on fasse.

			Je cachai mon visage dans mes mains, secouée par les sanglots.

			–J'aurais pu lui dire de ne pas partir, la prévenir, lui conseiller d'être prudente, de rester avec moi !

			–Claire t'aurait-elle écoutée ?

			Yselda connaissait le nom de ma mère. Claire, ma mère qui était en moi.

			–Elle aurait pu. Et le Surclan serait venu. À Arion. Saskia, vois le miracle, le seul qui compte : tu es Faucheuse et tu la portes en toi. Elle ne te quittera plus. Jamais. L'arush est comme le kartan, il obéit à la volonté. Si tu veux de toutes tes forces, tu reverras ta mère. Je n'ai pas besoin de Barral pour le savoir.

			J'essuyai mon nez en reniflant.

			–C'est aussi le Don de Barral qui a servi à mes parents ?

			–Oui, sourit Yselda.

			Elle se cala le dos contre la pierre, elle aussi, s'asseyant à ma hauteur.

			–J'étais le kartan-compagnon de ton père. Il était bouleversé lorsqu'il a croisé Fréa. Sans doute un mélange de surprise, de danger et… de désir. Son pouls était erratique, alors j'ai communié avec Barral, et j'ai assisté au combat potentiel entre ta mère et ton père. Fréa est très puissante, mais elle serait morte, elle était affaiblie par sa blessure, au bord de sombrer dans l'inconscience. Puis, il y a eu cette incroyable chimère : Niels et la Gardienne penchés sur un berceau ! Oh, je m'en souviens avec précision, c'était prodigieux ! Même moi, nemekû, j'ai été frappée par cette image : deux ennemis réunis autour d'un bébé aux cheveux couleur de feu. Leur visage, leur bonheur, leur détermination. J'ai poussé un cri !

			–Et tu es intervenue.

			–J'ai fait en sorte que ton père n'aille pas plus loin, j'ai matérialisé ma mise en garde.

			Mon arrière-grand-mère et son frère, morts des siècles auparavant, avaient sauvé ma mère. Ils avaient permis que j'existe ! Bon sang, c'était juste dingue !

			–Comment fais-tu pour concrétiser tes émotions, les communiquer ? Je veux dire, devenir froide, grésiller ?

			Yselda posa un doigt sur sa balafre, une mimique concentrée déformant son visage.

			–Je m'envisage comme un tout : je suis un nemekû, immatériel, mais je suis aussi un kartan-compagnon, petite pierre lisse reposant sur ton poignet. Je me visualise dans cet état, je me concentre, poursuivit-elle en fermant les yeux comme si elle le faisait là, tout de suite, et… j'interviens dans la réalité !

			Je la contemplai, subjuguée. Un léger souffle faisait tanguer les ajoncs, s'intensifiant par bourrasques jusqu'à malmener les touffes de bruyère. Un passereau s'élança d'un taillis dans un bruissement précipité et décrivit une sinusoïde gracieuse en traversant le ciel vide, lançant des trilles mélodieux au passage.

			J'avais une chance inouïe d'avoir Yselda à mes côtés. Si perspicace, réfléchie. Je repensai à sa réaction lorsque j'avais été présentée aux instances dirigeantes faucheuses.

			–Tu as réagi à la présence de l'Idim. Ou de Jadd, je ne sais pas.

			–Oui.

			Sa voix était sévère. Elle marqua un temps d'arrêt.

			–C'est lui, ce Jadd.

			–Il est kárar, tu savais ?

			–Non. Serait-ce la raison ? marmonna-t-elle comme si elle m'avait oubliée.

			–Que veux-tu dire, Yselda, qu'est-ce que tu as vu ?

			–J'ai vu…

			Elle m'examina. Soupira.

			–C'était confus. Il y avait des silhouettes indistinctes, des cris, et lui, Jadd, énorme, qui riait. Et partout, de la glace et du feu, du froid et des flammes.

			–Comme dans les rêves de Tod ! m'écriai-je.

			–C'est-à-dire ?

			–Des rêves le hantaient au Nid, quand j'avais peur qu'il ne s'éloigne de moi, que je ne parvenais pas à cerner l'origine de son mutisme.

			Je lui racontai alors que Tod avait cru sentir les prémices d'un Sauvetage, et les cauchemars dont il m'avait parlé. Yselda m'écouta sans m'interrompre.

			–Tu penses que ça a un rapport ?

			–Les kárars sont des êtres spéciaux, ils sont comme des trous noirs, ils avalent et perturbent le cosmos autour d'eux. Méfie-toi de lui, termina-t-elle. Reste éloignée. Les kárars portent l'oubli et la souffrance.

			Avec la menace qui pesait sur Domitille et Antoine, j'étais on ne peut plus d'accord.

			–Il va être l'heure d'y aller, Saskia. S'il te plaît, n'hésite plus à communier, à me faire part de tes questions, de tes réflexions, d'accord ?

			–Entendu.

			Elle se leva. Comme si on avait été chez elle, elle me signifiait qu'il était temps de prendre congé.

			–Ah, j'allais oublier ! s'écria-t-elle. Tu en as un autre, n'est-ce pas ?

			–Quoi ?

			–Tu as reçu un autre kartan-compagnon, insista-t-elle, les yeux plissés.

			J'aurais dû m'en douter…

		

        
        




        	13. Le départ

			–Eh bien, tu sais, je suis allée chez les Gardiens, j'ai rencontré ma mère, Fréa, ma mère biologique et elle m'a fait cadeau d'un kartan-compagnon, expliquai-je à Yselda.

			–Qui est-ce ?

			Aucune animosité dans sa voix. Pourtant, j'hésitai. Mon arrière-grand-mère pouvait-elle être jalouse ? Se battre ? Nous avions tué un nemekû ensemble !

			–Elle s'appelle Lucia. C'est ma grand-mère. La mère de ma mère.

			–Tu n'as pas encore communié avec elle, n'est-ce pas ?

			–Non.

			Je repensai au flash bizarre lorsque Fréa m'avait offert Lucia. Je relatai l'incident à Yselda. Elle hocha la tête d'un air songeur.

			–Connais-tu son Don ?

			–Non.

			Où voulait-elle en venir ?

			–J'aimerais la rencontrer, asséna-t-elle d'un coup.

			–Comment ça ? hoquetai-je, persuadée d'avoir mal compris.

			–Je veux que tu communies avec moi et elle. Tu sais comment faire ?

			–Oui, il suffit que vous vous touchiez.

			–Voilà.

			C'était de la folie.

			–Yselda, Lucia est Gardienne.

			Mon arrière-grand-mère haussa un sourcil dubitatif.

			La voir, dans sa robe Renaissance, hausser un sourcil comme aurait pu le faire Domitille prise de doute, faillit me faire pouffer. Je regrettai plutôt ma sortie déplacée.

			–J'ai été assassinée par des Faucheurs, Saskia, des gens de mon peuple avides d'étudier mon kartan comme si j'étais une bête de foire[10] ! Crois-moi, s'il y a une chose que j'ai apprise et intégrée, c'est que bien et mal ne sont pas simples. L'homme affable peut être un monstre. L'édenté sale un saint. Je veux la rencontrer. Fais-moi confiance, ajouta-t-elle, douce.

			Oui, me chuchota une voix intérieure, quand on a grosso modo six ou sept siècles, on ne s'emporte pas à la moindre contrariété.

			–D'accord, mais…

			–Je sais, pas maintenant, tu dois partir. Où, d'ailleurs ? Je n'ai pas saisi.

			–En Jordanie. Au Moyen-Orient.

			–Alors prends-la avec toi. Ne la quitte pas.

			–OK.

			–Quoi ?

			–OK. D'accord, quoi.

			OK n'existait pas au xviesiècle. Yselda savait ce qu'était un trou noir (comment, ça, je n'en avais aucune idée), elle avait une faculté d'adaptation hors norme, mais avec mon OK, je dépassais les bornes.

			J'eus soudain les paumes moites.

			–Je suis là, Saskia. Je suis avec toi, m'encouragea-t-elle.

			Elle m'embrassa, j'inhalai une dernière fois son odeur de soleil et d'herbe coupée, et lâchai mon kartan-compagnon.

			Affalée dans mon fauteuil à bascule, j'émergeai et eus envie de me gifler. Je m'étais encore laissé distraire ! Ces confidences valaient leur pesant de cacahuètes mais j'aurais dû en profiter pour poser mille questions à Yselda : comment avait-elle fait pour manipuler Lison, la greluche qui avait récupéré mon kartan-compagnon par mégarde au lycée et dont Yselda avait pénétré l'esprit jusqu'à l'imprégner et le corrompre[11] ? Que pensait-elle de cette histoire de Sauvetage de Tod ? D'après elle, un kárar pouvait-il effacer un nemekû ?

			Examinant mon kartan bleu nuit aux éclats mordorés, je tremblai à cette idée monstrueuse : que quelqu'un s'en empare et réduise mon arrière-grand-mère à néant.

			Jamais. Je mourrais plutôt que laisser une chose pareille arriver.

			Je me recoiffai d'un rapide coup de peigne, tapotai mes joues histoire d'atténuer leur teint terreux (celui que leur infligeait l'angoisse permanente, tue-l'amour certifié), et descendis. Sunjah était arrimée à mon sac, dans son étui. Je savais que la douane n'y verrait que du feu, sauf à être noyautée par des Enkidars, configuration peu probable.

			Un délicieux fumet planait dans la maison.

			J'allais sauter au-dessus des dernières marches quand des murmures attirèrent mon attention. Ils émanaient de la bibliothèque, dont la porte était restée entrouverte. Une conversation animée, à base de chuchotis et de reproches.

			–C'est comme ça, Arnar ! Il faut t'y faire !

			Je reconnus le timbre grave de Gwen.

			–Je ne peux pas, ça me dégoûte !

			–Pourquoi ? Parce qu'il est Gardien ?

			–Oui ! Tu trouves ça normal ?

			Je m'approchai en catimini, osant à peine respirer.

			–Je crois que t'as pas pigé, reprit Gwen, sifflant. Dernièrement, les notions de gentils et de méchants ont pris une grande claque dans le nez. Pas facile de s'y retrouver !

			–Que tu dis ! riposta Arnar, furieux. Une Faucheuse n'a rien à faire avec un Gardien !

			Ils parlaient d'Arbelle !

			–Enfin, Arnar, ouvre les yeux ! T'as aucune chance avec elle ! Elle aime Victor et se fout de savoir s'il est Gardien. Tu ferais peut-être bien d'en prendre de la graine !

			J'avais honte de les écouter s'engueuler, et en même temps, j'étais fascinée. Ils avaient grandi ensemble, avaient été élevés ensemble, et voyaient le monde d'une façon si différente !

			Arnar renifla et je perçus les tonnes de dédain qu'il déversait dans ce bruit anodin.

			–C'est interdit. Ils devraient être punis.

			–Mais enfin, t'es dedans jusqu'au cou, toi aussi ! On est dans le même bateau, là, sans savoir où il va. Pourquoi tu y restes, dans ce cas ?

			–À ton avis ?

			Un froissement de vêtements.

			–Frérot, c'est important ce qu'on fait. Je t'assure qu'on a choisi le bon côté…

			–Ouais, enfin toi, t'as des motivations personnelles aussi !

			–Qu'est-ce que tu veux dire ? s'étonna Gwen, mais dans sa voix, j'entendis un sourire.

			–Ose me dire que Mara te plaît pas. Mara, Gardienne, souligna Arnar.

			–Et si c'était vrai ? Tu me casserais la gueule ?

			–Évidemment ! s'esclaffa Arnar, qui désamorça la tension.

			Une ombre me fit sursauter.

			–Tu n'as pas dormi ! lâcha Jenna qui déboulait du salon avec Victor.

			Je bondis dans l'entrée avec la grâce d'un mammouth, et parlai le plus fort possible pour signifier à Gwen et Arnar qu'ils n'étaient pas seuls.

			–Non ! Tu vas m'assassiner ? Me tirer les oreilles ?

			–Ça dépend. Tu as pris tes vitamines ?

			–Oui, Jenna.

			–Des nausées ?

			–Pardon ?

			–Est-ce que tu as envie de vomir ? demanda-t-elle en articulant comme si j'étais dépourvue de cerveau.

			Je me concentrai sur mon estomac.

			–Non.

			Gwen fit irruption de la bibliothèque et bifurqua vers la cuisine en retroussant ses manches.

			–Tant mieux ! Tu as faim ?

			–Pas trop.

			–Je te fais un sandwich, tu le mangeras dans la voiture ! beugla Mara depuis la cuisine.

			–Depuis quand Mara est-elle devenue une mère poule ? soufflai-je à Jenna.

			–Depuis que Tod est… Non, non, rien ! ajouta Mara d'une voix de crécelle.

			Intriguée, je posai mon sac et entrai à mon tour dans la cuisine. Nonchalamment appuyé sur le frigo, Tod sourit en me déshabillant du regard. Il avait mis son sweat vert et une bouffée de souvenirs me submergea.

			–C'est lui qui m'a obligée, pour le sandwich ! cria Mara, esquivant la pichenette que Tod fit semblant de lui coller.

			Je souris à mon tour. Je devais me forcer. Me forcer à alléger l'atmosphère. Personne n'avait besoin de mesurer à quel point j'étais anxieuse, à quel point j'avais peur. J'allais m'exiler à des milliers de kilomètres, proie aisée pour le Surclan, ou le Cercle, enfin bref, à la merci du premier venu s'il nous démasquait. Tod allait affronter l'Idim. Il devait se méfier de lui, de Jadd, de… Il y aurait peut-être d'autres candidats, en prime. N'y pense pas. Sois là, ici, maintenant ! Yselda pétilla pour me réconforter.

			Domitille et Antoine étaient attablés devant des assiettes débordant de jambon grillé et de salade. Un morceau de feuille verte apparut sur les incisives proéminentes d'Antoine quand il essaya de me saluer. Domitille lui flanqua un coup dans les côtes.

			–T'as un bout de laitue dans les dents, Sexyboy !

			–C'est parce que je mange vite, il faut que j'aille aider Tod, s'excusa Antoine, fouillant ses dents avec un ongle.

			Un beau capharnaüm régnait dans la cuisine. Gwen était courbé en deux sur l'évier, où il faisait… la vaisselle. La vision de ce grizzly en train de récurer mes casseroles me décontenança une demi-seconde. Mara s'agitait devant les plaques crépitantes de gras et emplissait des assiettes posées à la queue leu leu sur le plan de travail. Ça sentait divinement bon.

			–OK, va pour le sandwich !

			Tod m'attrapa par la taille, son souffle chaud chatouillant ma nuque.

			–Allez faire vos cochoncetés ailleurs ! nous rabroua Mara.

			–T'es jalouse ?

			C'était Gwen. À ma grande surprise, le premier réflexe de Mara fut non d'attaquer comme elle en avait l'habitude, mais de se pencher en avant, genre : « Je suis trop concentrée sur mon bacon pour te répondre. » En une demi-seconde, elle reprit contenance, persuadée que personne ne l'avait remarquée. Sauf que j'avais tout vu.

			–Toi, tu as décidé d'être privé de repas ! cracha-t-elle, faisant voler ses cheveux roux.

			–Essaie un peu pour voir, répondit Gwen du tac au tac.

			Il lui en fallait plus pour le décontenancer, lui.

			Je décidai de venir en aide à Mara, que je sentais mortellement gênée.

			–Tu as fait tes bagages ?

			–Oui madame, je suis prête madame.

			–Où est Abbas ?

			–Il a préféré attendre dehors. Vas-y, je prends le relais, proposa Arbelle en poussant gentiment Mara.

			–Mara, lâche cette cuisine, on doit y aller ! s'énerva Jenna, sur un ton aussi brusque qu'inhabituel.

			S'il y avait quelqu'un capable de sang-froid dans cette maison, c'était Jenna. Ses nerfs à fleur de peau en disaient long : chacun s'efforçait de paraître calme et joyeux, mais personne ne se laissait abuser par nos sourires forcés. À part Domitille et Antoine, plus ou moins largués. Volund posa sa grosse patte sur l'avant-bras de Jenna, qui tressaillit.

			–Ça va aller, Gardienne.

			Niels passa une tête par la porte et fit mine de repartir sur-le-champ.

			–Niels ! Attends !

			Je fis deux bonds et le poussai dans le salon désert.

			–Niels, s'il te plaît, je veux la vérité. Tu connais le Don de l'Idim ?

			–Non, Saskia.

			Une boule envahit ma gorge comme un corps étranger.

			–Tu crois que Tod a sa chance ?

			Nous nous observâmes quelques secondes. J'essayai de grappiller le moindre indice dans ses yeux bleus si semblables aux miens.

			–Je ne sais pas, finit-il par répondre et pour une fois, je perçus une pointe de chagrin dans sa voix d'habitude atone.

			Mon père ne voulait pas m'inquiéter mais restait fidèle à lui-même : sincère, franc.

			–Merci.

			Je fis demi-tour.

			–Saskia ! appela-t-il.

			Je me retournai, retenant mes larmes.

			–Fais-lui confiance. Fais-moi confiance.

			Je hochai la tête et filai à la cuisine en inspirant de toutes mes forces.

			J'empoignai mon sac. Tod surgit et m'entraîna dans un coin.

			–Prends soin de toi, chuchota-t-il, posant un baiser sur mes paupières closes.

			Je ne voulais pas qu'il soupçonne l'inquiétude dévorante qui rendait mon ventre si froid.

			–Toi aussi. Promets-moi de faire attention.

			–Non, toi, promets… ronronna-t-il.

			–Je ne sors pas de semaines de coma !

			–Non, seulement de dix jours d'inconscience !

			À moi d'embrasser sa fossette. Je gloussai en le sentant frissonner.

			–Zou ! dit Jenna. Tout le monde se dit au revoir, c'est l'heure !

			Elle s'accroupit devant Hector le lynx et lui glissa deux mots à l'oreille. Ce dernier feula, colla ses moustaches au nez de Jenna, puis alla s'installer aux pieds de Victor. Visiblement, il était son maître par intérim.

			Je reçus une série de bises sonores –Domitille, Antoine, Arbelle, Victor. Un hochement de tête d'Arnar. Gwen me bourra l'épaule d'un coup de poing, tandis que mon père me faisait un… baisemain.

			Un baisemain. Sans rire.

			J'attrapai le bras de Tod, je voulais rester, ne pas le quitter, lui dire d'être prudent, lui conseiller de se reposer, de… Que pouvais-je ajouter ? Il y avait tant à dire, il n'y avait rien à dire.

			Il savait déjà tout.

			J'avançai face à mon allée, dos à la maison, dos à Tod, Volund à mes côtés.

			La silhouette d'Abbas se découpa ; il était assis sur un gros sac à dos et se leva lentement, les traits impassibles.

			Il nous regarda sans moufter. On aurait dit une statue.

			Une statue de mauvais poil.

			Le voyage en compagnie de ce charmant luron promettait d'être désopilant.

		

        
        




        	14. La Jordanie

			L'avion atterrit peu avant midi, heure locale.

			Installée près du hublot, j'avais passé le voyage à admirer la vue, le monde minuscule et si anodin, sous nous, les nuages évanescents que nous crevions ou dominions avec morgue. Moi aussi, j'aurais voulu voler haut dans le ciel, cinglée par l'air frais qui lisse les plumes et pique le nez. Tout oublier.

			À la place, je m'étais torturé les méninges.

			J'étais engluée dans un sentiment désagréable, celui d'une menace sourde, collante, dont je ne parvenais pas à me défaire. Il ne s'agissait plus uniquement de ma petite personne. Qural, roi gardien, était en danger. Domitille et Antoine, innocents et fidèles, étaient en danger. Quant à Tod, non seulement il était en danger, mais il tenait la vie de mes amis entre ses mains, puisque sa victoire déciderait du sort de leur mémoire. Serait-il à la hauteur ? Niels m'exhortait à lui faire confiance. Le pouvais-je, ne sachant pas de quoi l'Idim était capable ?

			Dans la salle d'embarquement, faisant les cent pas, j'avais envoyé un message à Tod, un autre à mon père. Y avait-il de nouveaux candidats ? Pas encore. Où allait se dérouler le combat ? Comment se sentait Tod ? Je voulais qu'ils me préviennent de tout changement. J'avais doublé la mise avec Domitille et Antoine, mes espions attitrés. Dès qu'ils obtiendraient une info, ils avaient juré de me la faire parvenir.

			Que faire de plus ?

			À bout de nerfs, j'avais commencé à distiller des bribes de mes soucis à Mara et Jenna. À Abbas également, du coup. Je souhaitais connaître leur avis, réfléchir et envisager la question grâce à un point de vue différent. Garder pour soi un secret est une torture sans nom. Ça devrait être interdit.

			Volund n'était pas intervenu devant ce déballage peu orthodoxe (je divulguais des secrets faucheurs à des Gardiens). Il était juste allé s'asseoir plus loin en bougonnant dans sa barbe.

			–Tu veux dire que l'Idim a tué tous ses adversaires et va se battre contre Tod pour lui piquer le clan ?

			Mara m'avait dévisagée, hallucinée.

			–Oui.

			–Je sais que c'est facile à dire, mais ce n'est pas ton combat, avait tempéré Jenna. Tod est adulte. Il sait ce qu'il risque, ce n'est ni un piège ni une surprise.

			–Personne n'a survécu, et le combat sera forcément inégal ! m'étais-je étranglée. Tod n'a pas ses ailes, il est ultra-désavantagé. S'il perd…

			Abbas m'avait lorgnée d'un œil mauvais. Notant mon regard, il avait haussé les épaules.

			–Pas mes oignons. Je m'en fous, des Faucheurs.

			–Tod est plein de ressources, avait argué Jenna. Il a des alliés, il est respecté. Fais-lui confiance.

			Décidément.

			–De toute façon, tu ne peux rien y faire, avait ajouté Mara. Pour l'instant, personne n'est mort, personne n'est effacé. Concentrons-nous sur notre mission.

			Soulagée d'un poids riquiqui, celui d'avoir partagé mon fardeau, j'étais montée dans l'avion comme on va à l'abattoir. Mes cogitations étaient un tourbillon de vent un jour de tempête, turbulent, vain, perpétuel.

			Durant le vol, j'avais discuté avec Mara, qui s'apaisait concernant la relation de son frère avec une Faucheuse. Pour l'instant, Arbelle et Victor étaient à l'abri dans notre communauté. Mais quand j'avais essayé d'aborder le cas Gwen –de la manière la plus détachée possible–, elle s'était fermée comme la gueule d'une lionne sur la cuisse d'une gazelle. Je la pratiquais depuis un an. Je savais que, dès lors que le sujet abordé la touchait de trop près, une période d'adaptation était nécessaire avant qu'elle se confie. Je ne m'étais donc pas fourvoyée : quelque chose couvait entre ces deux-là.

			Dans la lignée « tout part en vrille », je l'avais aussi surprise en train d'avaler les mêmes vitamines que moi.

			–Tu en prends ? avais-je glapi, persuadée que les gélules étaient l'apanage des blessés graves dans mon genre.

			–Oui, Jenna répète à longueur de journée que j'ai une tête de déterrée. Je ne sais pas ce qu'elle met là-dedans, mais je crois qu'on y a tous droit, Tod et Niels compris !

			Jenna était sorcière, une uš-líl. Elle maîtrisait le vent, mais aussi, les potions. Si elle avait décidé de nous farcir de fortifiants, elle devait avoir ses raisons, que je ne contesterais pas.

			Discret, Abbas était allé s'asseoir seul à la tête de l'avion. Volund, lui, était resté en queue, soi-disant pour allonger ses grandes jambes. Ils étaient postés à deux points diamétralement opposés. J'espérais que ça en resterait là entre eux : une cordiale indifférence. Jenna, elle, en avait profité pour se mettre non loin de Volund. « On partage un terrain d'entente », m'avait-elle susurré à l'oreille avant de se faufiler jusqu'à lui. Deux Enchanteurs pour le prix d'un.

			J'avais tripoté mon kartan-compagnon pendant tout le vol. Enfin, Yselda. Mais j'avais aussi emporté Lucia, posée contre mon ventre. Au bout d'un long moment, je m'aperçus que… Lucia pétillait. Pire, les deux kartans-compagnons se répondaient, crépitant en écho. De mieux en mieux.

			Au sortir de l'avion, la chaleur me prit à la gorge. Elle n'était pas humide et étouffante comme en Inde. Elle était sèche, râpeuse. L'aéroport d'Amman était planté au milieu d'un vaste désert plat, rugueux, aux dominantes jaunes et grises, écrasé par un ciel bleu aveuglant.

			Une avalanche de messages fit trembler mon téléphone.

			« Reçu messages de soutien. Alida (Afrique de l'Ouest) et Iksha (Inde) avec nous. Jtm », disait Tod.

			« Le combat aura lieu en France », ajoutait Niels.

			« Antoine est vissé à son ordinateur, il trifouille des trucs avec Tod. Ils coursent ton pote Cyrus. Kiss kiss belle rousse », surenchérissait Domitille.

			Suivaient deux mots de ma mère.

			Le premier stipulait que « Solya a trouvé un texte en ancien kidar qui évoque "le kartan du troisième frère". Elle est sûre de tenir une piste. Tablette d'argile vieille de 4500ans. »

			L'autre fut un coup de poignard dans ma poitrine.

			« Ai oublié : tu es née le trente août. Plus beau jour du monde. »

			Je fixai bêtement l'écran de mon téléphone, lisant et relisant ces deux phrases infimes.

			Depuis dix-huit ans, je fêtais ce que Julie, ma copine de lycée partie vivre en Inde[12], appelait mon « non-anniversaire », le quatre septembre. Nous célébrions en réalité ma rencontre avec ma mère adoptive, Claire. Niels n'avait pas mentionné ma date de naissance et prise dans la tourmente du Nid, j'avais omis de lui poser la question.

			Mon cheminement était si curieux ! J'avais vécu pleine et vide. Entourée de l'amour de Claire, j'avais relégué dans un obscur méandre de mon cerveau une absence parentale mâtinée d'incompréhension, d'abandon, d'espoirs étouffés.

			Puis ma vie avait basculé.

			Depuis, les révélations s'empilaient. Elles éclairaient mon passé, la personne que j'étais, multitude de petites bougies allumées au fur et à mesure dans la pénombre, éclairant les recoins pour, au final, tisser un ensemble reconnaissable : moi. Mon intuition, papillon aérien chatouillant mon ventre, me chuchotait que les bougies continueraient de s'allumer. Encore, et encore. Je devais le souhaiter. N'était-ce pas le but de la vie : comprendre, savoir, grandir ?

			Je m'empressai de répondre à Tod : « Ça y est, j'ai un anniversaire officiel… <3. » Dans la foulée, j'annonçai la date fatidique à Domitille, Mara, Jenna, Volund, et ce grognon d'Abbas. Heureusement qu'on n'allait le supporter que quelques jours !

			Le taxi, énorme voiture jaune dans laquelle le chauffeur réussit à entasser nos bagages et ceux de trois autres passagers, mit une demi-heure à atteindre Amman, capitale de la Jordanie. Des lauriers-roses bordaient la route, large et déserte. De rares maisons, quelques hôtels ou de fines mosquées ponctuaient le trajet au sein de l'immense plaine rocailleuse. Nos voisins parlaient arabe. Certaines sonorités paraissaient très proches du kidar.

			Jenna n'avait pas voulu m'expliquer comment elle avait localisé Kirion, le Gardien que nous cherchions. Tous les cinquante ans, les Survivants se donnaient des nouvelles grâce à un ancien code. La dernière fois qu'elle avait entendu parler de lui, Kirion vivait parmi les Bédouins, à Petra.

			Pour nous y rendre, nous devions prendre un bus depuis la ville basse. Aussitôt arrivée à Amman, Jenna courut dans une des agences qui bordaient la gare routière pour nous dégoter cinq billets pour l'antique cité de Petra. Volund s'adossa contre un muret, curant ses gros ongles noirs d'artisan. Abbas, lui, était chargé de m'avoir à l'œil. Pffff.

			–Dis, Mara, si vous n'avez pas de kárar, comment…

			Je tâchai de formuler ma pensée de la manière la plus neutre possible.

			–Comment faites-vous si un Humain vous repère ?

			–Ça arrive rarement, se rengorgea Abbas, plein de suffisance. Les Gardiens sont vigilants.

			Mara leva les yeux au ciel.

			–Nous avons d'autres moyens. Le plus efficace est de faire appel à un kidari.

			–Un quoi ? demandai-je, ma voix se mêlant à celle, caverneuse, de Volund.

			–Un kidari, répéta-t-elle.

			Cette fois, nos questions divergèrent.

			–C'est quoi ?

			–Ça a un rapport avec le kidar ?

			Mara plissa les yeux.

			–Un kidari est un Gardien dont le Don est de maîtriser instinctivement la langue de nos aïeux, autrement dit, l'ancien kidar. Vous devez avoir un équivalent, chez vous !

			Je lançai un regard interrogateur à Volund. Après tout, je n'étais Faucheuse que depuis six mois.

			–Nope. Connais pas !

			–C'est vrai ? insista Mara, ahurie.

			–Si je te le dis, jeune fille !

			–Mara, tu peux être plus précise ? abrégeai-je. Il agit comme le kárar ? Vous avez juste un autre nom ?

			–Je ne crois pas. Le kidari est une sorte de modeleur : grâce à la langue millénaire gorgée de magie, il influence le monde, le transforme, le pétrit, le sculpte à sa guise. D'ailleurs, il n'y a qu'un kidari à la fois sur Terre, jamais deux ! Personne ne sait pourquoi. Moi, je crois que la nature sait quel danger il représente, quel pouvoir il incarne. Elle se protège.

			J'absorbai la nouvelle en priant pour que l'adversaire de ma mère, si elle se présentait comme elle souhaitait le faire au titre d'Idhâm, ne soit pas le kidari.

			–Il y a une si grosse différence entre l'ancien kidar et celui d'aujourd'hui ? demandai-je après un temps.

			–Colossale. Le kidar évolue, comme le langage humain, précisa Volund. Celui qui coule dans nos veines est bien moins puissant que la langue originelle. On raconte que les anciens Faucheurs étaient imprégnés de magie. J'imagine qu'on dit la même chose des Gardiens.

			Abbas confirma d'un coup de menton volontaire. Bah, au moins, il participait à la conversation.

			–Donc ton kidari, là, repris-je, intriguée, il efface les Humains trop curieux ?

			–Disons qu'il est apte à formuler toutes sortes de sortilèges et certains aboutissent à ce résultat. Je n'en ai jamais vu à l'œuvre, enfin, pas à ce que je sache. Les kidaris sont si exceptionnels que la plupart du temps, ils se dissimulent. S'il y en a un aujourd'hui, je ne sais pas qui c'est. Et toi Abbas ?

			–Non plus, maugréa le Viking renfrogné.

			Je faillis lâcher un malencontreux : « Wouahou, dis donc, il parle ! », mais je me retins.

			Jenna revint du bureau de voyage en nage.

			–Ce ne sera pas un trajet quatre étoiles mais nous devrions atteindre le Wadi Rum en début de soirée, avança-t-elle en exhibant les billets, ses cheveux gris bouclés auréolant son sac à dos.

			Nous avions une heure à tuer avant le départ.

			La capitale jordanienne me surprit. Je n'avais jamais visité le Moyen-Orient, et j'imaginais naïvement un truc fleurant bon LesMille et Une Nuits. Bien sûr, rien à voir. Les rues propres étaient bordées d'immeubles cubiques de quelques étages, aux angles durs, en pierre blonde. Aucune fioriture. La ville était droite, efficace. Devant les magasins ou les devantures, les néons régnaient en maîtres. Dans la rue, il y avait surtout des hommes. Je cherchais l'ombre, assoiffée.

			–Tu es déjà venue ? demanda Mara à Jenna.

			–Non. Et toi, Volund ?

			Elle ne l'appelait plus « Faucheur ».

			–Jamais.

			–Moi oui.

			Abbas renouait ses cheveux blonds en une queue de cheval basse serrée. Il avait arrêté de marcher deux mètres derrière nous.

			–Tant mieux : j'ai faim, expliqua Mara. Qu'est-ce qu'il y a de bon ?

			–Si tu veux un sandwich, il y a les shawarmas, sortes de kebab au poulet. Ça te dit ? s'anima Abbas, et je vis apparaître deux fossettes sur ses joues jusqu'alors inexpressives.

			–Carrément ! s'exclama Mara.

			Nous les suivîmes.

			–Après, on peut aussi se prendre des fruits pour le voyage, proposa-t-il.

			Et s'arrêtant devant une échoppe éclairée par des néons multicolores, Abbas commanda cinq sandwichs. En arabe. Il parlait parfaitement la langue.

			–Tu aurais pu me dire que tu étais bilingue, ça m'aurait évité de me ridiculiser avec mon anglais victorien en achetant les billets ! pesta Jenna.

			–Tu ne m'as rien demandé.

			Comme il était de bonne humeur, il prit aussi des « beurek ma'a gibneh », petits beignets exquis fourrés au fromage fondant.

			J'appris qu'Abbas avait vécu quatre ans en Syrie.

			–Ah mais oui, c'était au moment où j'étais à la fac ! s'écria Mara, postillonnant du poulet trente mètres à la ronde. C'est pas là que tu as rencontré cette, euh… Alya ?

			–Si.

			Et Abbas reprit son masque.

			Mara pinça les lèvres, contrite.

			–Notre bus est là, allons-y, ordonna Jenna.

			Abbas s'exécuta. Volund resta près de moi, mais je m'en fichai et glissai à Mara un fielleux :

			–Bravo, pour une fois qu'il se déride !

			–Tu ne le connais pas. Arrête de croire que les gens bourrus sont tous des ours mal léchés.

			–Ce n'est pas son cas, peut-être ?

			–Abbas et moi avons été ensemble pendant trois ans, Saskia, murmura-t-elle en jetant des coups d'œil excédés à Volund, impassible, qui fit comme s'il n'entendait rien. C'était mon premier amour. Je l'ai largué quand Victor a quitté le clan. Nous avons grandi ensemble, tous les trois. Il m'adorait et je l'ai blessé. C'est à ce moment-là qu'il est parti vivre en Syrie.

			–Dans ce cas, je te garantis que ta petite sortie sur Alya était inappropriée, et je reste polie ! cinglai-je.

			–Tu as raison, j'ai été nulle, se décomposa-t-elle.

			Dans le bus, elle s'installa à côté de moi. Mais bouda jusqu'à Petra.

			Alors que notre car à moitié déglingué quittait Amman, j'observai Abbas, deux rangées devant. Son large front posé sur la vitre, il regardait le paysage défiler, le visage dénué de toute expression. Il était maladroit (le coup du verre proposé fissa à Mara dans les tunnels menant au tombeau de Victor Hugo en était une preuve éclatante), costaud, réfléchi (il n'avait pas emboîté le pas aux autres Conseillers sans avoir pesé le pour et le contre, au Panthéon). Il jouait les rabat-joie et crachait sur les Faucheurs. Cependant, mon nouvel instinct, –celui qui analysait avant de trancher d'un ton péremptoire–, me soufflait qu'il n'était pas aussi obtus qu'il voulait s'en donner l'air. Avec un poil de patience, sa fêlure atténuée, il pourrait sûrement se montrer sympa. Un élément jouait pourtant en sa défaveur : j'aurais préféré voir Mara convoler avec Gwen, que j'adorais, plutôt qu'avec lui.

			Nous quittâmes la capitale et pénétrâmes le désert. Les voitures, étranges et souvent éléphantesques, étaient rares. Le panorama donnait une impression de vacuité. Ou de quiétude, je n'arrivais pas à me décider. S'il n'y avait eu ces magnifiques lauriers aux fleurs blanches et fuchsia, le décor m'aurait, je crois, paru bien morne.

			Abbas fronça les sourcils, soupira.

			Être Enkidar comportait des points sacrément négatifs, quand on y songeait. Bien sûr, on avait des ailes, on vivait des centaines d'années et on était quasi indestructible, à l'instar des créatures décrites dans les livres qui emplissaient ma bibliothèque (oui, celles avec des grandes canines ou un museau à la place du nez).

			Mais côté love story, le tableau était moins enchanteur.

			D'après Tod, il y avait quinze mille Faucheurs dans le monde. J'imaginais que les Gardiens atteignaient approximativement le même nombre. Du coup, ils cherchaient l'âme sœur parmi un groupe minuscule, équivalent à une petite ville de province, en gros. Dénicher la perle rare dans un échantillon aussi riquiqui relevait du parcours du combattant ! Pas facile pour Abbas de renoncer à Mara, qu'il avait goûtée, touchée, aimée.

			Notre bus tanguait en lents remous. Je détournai les yeux de la silhouette trapue d'Abbas, m'immergeant moi aussi dans le désert. Des chiens sauvages, sales et faméliques, trottaient, langue pendante, en plein cagnard. La carcasse d'un trente-huit tonnes carbonisé gisait sur le bord de la route, un cercle noir souillant le sol autour d'elle.

			J'avais une chance folle d'être tombée sur Tod. Enfin, c'est plutôt lui qui était tombé sur moi.

			D'ailleurs, je méditais sur l'amour enkidar, mais l'amour humain n'était-il pas aussi éblouissant ? Trouver l'amour de sa vie au sein de milliards d'alter ego ! Est-ce qu'on jetait notre dévolu sur la seule personne possible pour nous à cet instant, ou sur ce qu'on avait sous la main ? Domitille aimait Antoine. Aurait-elle aimé un Juan si elle avait vécu au Brésil, un Malik au Maroc, un Cheng en Chine ?

			Toute rencontre est peuplée des fantômes de notre enfance, complexe, délicate.

			Parmi les éléments déterminants, il y a la chance. La main du… destin ? Comme dans une ronde endiablée, je revins à cette question lancinante : existait-il un destin ? Une force occulte avait-elle décidé de faire de moi le Troisième Enkidar ? Si cette fable mythique (dont Khal s'était moqué) 
prenait corps, peut-être la guerre s'arrêterait-elle. Les Enkidars vivraient en paix. Victor et Arbelle pourraient s'aimer au grand jour. Mes parents pourraient vivre ensemble ou non. Mais ils pourraient choisir.

			L'évidence me frappa : au fond de moi, j'avais envie de croire à la Prophétie.

			Peu à peu, la couleur du désert changeait, embellissait. De sable, elle vira à l'ocre, puis se teinta d'un rouge orangé irréel. Celui de Lawrence d'Arabie et d'Indiana Jones. Nous étions entrés dans le Wadi Rum.

			Je me redressai pour mieux voir. Des monticules émergeaient brusquement du sable couleur de sang, molaires monstrueuses crevant l'étendue plate.

			J'envoyai un message à Tod. J'avais besoin qu'il sache. Que c'était beau. Que je pensais à lui. Qu'il me manquait. Pendant que je pianotais sur mon téléphone, j'inspirai comme si son odeur musquée était proche, qu'elle pouvait m'envelopper, m'apaiser.

			Puis j'arrêtai de cogiter, et m'abîmai dans la contemplation du site somptueux. Les buttes dentelées furent remplacées par de hautes collines qui trouaient le sol carmin ponctué de buissons décharnés et d'arbrisseaux noueux. Le bus était seul sur la route.

			Bientôt, il fit nuit. Je consultai ma montre, il était dix-huit heures trente. Dans la pénombre, je distinguais encore parfaitement les mamelons rocheux sculptés avec patience par les vents et le temps. Le ciel pullulait d'étoiles, multitude de diamants négligemment lancés sur la voûte noire par une main prodigue.

			Mara s'était endormie. Jenna la secoua et me tapota le bras.

			–On ne va pas jusqu'à Petra, on descend ici, on va finir à… en volant, sourit-elle.

			Cette idée me ravit. Pour une fois, mon t-shirt était prêt, découpé comme il se devait sur les omoplates.

			J'attrapai mon sac, et sautai sur le sol crissant.

			Une poignée de maisons se serrait dans le silence du désert, éclairées par des lumières blanches, criardes au cœur de cette splendeur. Le bus repartit en ronronnant et se perdit dans la nuit. La température avait chuté, elle était fraîche, agréable. Nous marchâmes pour nous éloigner de la route principale et déballer à l'abri des regards. Je cheminais aux côtés de Jenna et Volund. Mara et Abbas suivaient.

			Soudain, je pilai net, les pupilles dilatées par la surprise.

			–Saskia ?

			Volund avait déjà son épée à la main.

			–Qu'est-ce qui se passe ? interrogea une Jenna ramassée sur elle-même, aux aguets.

			–Vous ne sentez rien ? hallucinai-je en la dévisageant. Mes reins me piquent !

			Mara m'observa, paupières mi-closes.

			–Tu délires ou quoi ?

			–Non ! Je…

			C'était fini. La sensation avait duré quelques secondes. Que s'était-il passé ?

			Mais je n'avais pas rêvé.

			–Saskia, ça va ? demanda Mara, déboussolée.

			Je hochai la tête, déployant mes ailes blanches mouchetées de noir. Pas de temps à perdre. Mon ventre se soulevait, et une délicieuse odeur sucrée titillait mes narines. Je me tournai vers l'est.

			– Raté ! les fustigeai-je, fâchée autant contre moi que contre eux.

			–Tu veux dire… me pressa Jenna, inquiète.

			–Qu'il y avait un Sauvetage, oui ! Et maintenant, un arush est libéré, tout près. Alors cette fois, pas de bêtise ! Je le veux.

			Sans attendre, je lâchai mon sac, me tassai, fis vrombir l'air et décollai d'un bond.

			Volund n'avait rien senti.

		

        
        




        	15. L'inattendue

			Malgré le total inédit de la situation, les trois Gardiens me filèrent le train sans protester. Je battis des ailes avec vigueur, sûre de moi, et m'élevai au-dessus d'une chaîne de montagnes rouges, grisée par le souffle du vent bruissant dans mes plumes.

			Mon estomac m'orientait vers l'arush, radar fiable, infaillible, ainsi que me l'avait un jour prédit Tod. Ma respiration s'adaptait à mes efforts, les muscles de mon dos se tendaient pour prendre de l'altitude. Ma nature profonde exultait. J'étais désormais Enkidare ; voler m'était vital.

			Je me projetai vers l'esprit de Mara, franchissant sans difficulté la paroi translucide que j'y touchai, et m'adressai à elle par télépathie.

			–Je ne sens aucun Enkidar dans le coin !

			Abbas me répondit d'une voix étouffée par la colère :

			–Que fais-tu dans ma tête ?

			–Et dans la mienne ! renchérit Jenna, choquée.

			–Vous voulez dire que vous m'entendez tous les quatre ?

			J'étais persuadée d'avoir mal compris.

			–Il semblerait, oui ! aboya Abbas.

			–Je confirme ! s'amusa Volund. Et je perçois aussi l'appel de l'arush, hein, mieux vaut tard que jamais. N'aie crainte, je te le cède, me prévint-il avec galanterie, d'autant que je suis méchamment distancé sur ce coup-là !

			–Nous ne valons guère mieux, nous n'avons pas identifié le Sauvetage ! insista Jenna, cramoisie.

			–Incroyable ! Ça doit être ta double nature, c'est la seule explication plausible ! Tu es plus affûtée ! s'ébaubit Mara. Et maintenant, qu'est-ce qui se passe ?

			–Aucune idée ! m'énervai-je. Les amulettes sont censées masquer notre présence mais pas couper des intrusions ! Je suppose que mon Don a pris de l'ampleur.

			–Mais non, je parle de l'arush, patate !

			–Ah, pardon…

			Je plongeai mes yeux dans ceux de Volund qui planait à ma gauche. L'air décoiffait ses cheveux bruns. Il ne broncha pas, sa barbe fournie semblable à un masque impassible. La décision était mienne.

			Alors, dans la nuit jordanienne, j'expliquai aux trois Gardiens ce que je ressentais : l'estomac qui se soulève de façon caractéristique, le délicieux parfum aux accents de « pain au chocolat » de la mort voisine qui guide. Ils m'écoutaient, captivés. Même Abbas n'arrivait pas à dissimuler sa curiosité.

			–Pourquoi dois-tu aller si vite ?

			–L'arush reste peu de temps dans le corps. Ensuite, il disparaît, se perd à jamais.

			–Donc pas de vision ? Pas de futur proche ?

			–Non, pas besoin, répondis-je à Mara qui fit un sourire penaud.

			–Tu es une sorte de cochon truffier, en somme, tu flaires ! remarqua Abbas, toujours délicat.

			Volund esquissa une grimace irritée. Il commençait à perdre son sang-froid.

			–C'est différent, intervint Jenna qui avait repéré l'agacement de Volund. Dans un Sauvetage, il n'y a aucune odeur. On a le nez bouché, à côté d'eux !

			Au tour d'Abbas de tressaillir : Jenna révélait leurs secrets à Volund le Faucheur ! La houle de l'arush s'intensifiait, mon ventre dansait la gigue. Abbas tenta de me coincer :

			–Tu as le droit de nous débiter tout ça ?

			–Je ne crois pas.

			–Pourquoi le fais-tu ?

			–Parce que j'estime que cette interdiction est stupide et qu'il est de mon devoir de passer outre, rétorquai-je, virant brutalement sur la droite pour amorcer une descente en piqué.

			Mon vol était précis. Comme le jour où j'avais imité l'épervier fondant sur sa proie avec mon père à LaPierre-qui-Crie, j'avais désormais une conscience aiguë de l'air qui m'entourait, de la manière dont je pouvais l'utiliser pour m'élever, planer, virevolter à ma guise. La jeune Faucheuse incapable d'effectuer un looping dans un canyon n'était plus. Les quelques jours d'entraînement au Nid, additionnés à la tempête durant laquelle j'avais sauvé Mara et la bataille du Nid[13] m'avaient apporté technique et endurance.

			Je retins un cri.

			Sous nous s'ouvrait Petra la magnifique.

			La capitale des Nabatéens était magistrale, avec ses temples monumentaux sculptés à même la pierre pourpre, ses grottes noires, gouffres béants et silencieux, ses dénivelés, ses colonnes enchâssées dans la montagne, ses marches et ses chemins creusés dans les flancs de la roche, ses falaises, ses ravins, ses sentiers perdus slalomant entre les « djebels ». Le grès couleur brique et le roc taillé se répondaient, s'enchevêtrant, sublimes, mêlant la finesse des détails à la rudesse de la pierre brute.

			Je n'eus pas le temps de m'en repaître, pourtant. La sensation tordant mon estomac augmenta, l'odeur en était plus soutenue : on approchait. Je fis signe à mes compagnons de me suivre et me posai au bas d'un ravin encaissé, soulevant des gerbes de poussière dans la manœuvre.

			À une vingtaine de mètres gisait un corps désarticulé.

			–Dépêche-toi ! me pressa Volund.

			Je fis un pas. Une silhouette surgit d'une anfractuosité et me barra brusquement la route. Une silhouette drapée dans une robe blanche… avec deux ailes. Munie d'une épée cabossée, elle s'interposa entre moi et la petite forme. Je ne l'avais pas sentie.

			Rapide comme l'éclair, Abbas fut à mes côtés, genoux fléchis, prêt à en découdre. Lui aussi, avait dégainé.

			–Les Enkidars ne sont pas les bienvenus dans le Wadi Rum. Passez votre chemin, dit l'autre, d'une voix grave, en kidar.

			Il siffla trois coups. Quatre ombres nous survolèrent, atterrirent avec grâce et vinrent se ranger auprès de lui. Impossible de distinguer leur nature, mais leur identité n'était pas difficile à deviner.

			–Laisse-moi passer, Gardien ! Nous avons raté ce Sauvetage. Vous aussi, me semble-t-il. Je dois prendre l'arush avant qu'il ne se perde. 

			Le premier, osseux, s'approcha. Il avait des cheveux noirs et lisses, des yeux bruns et bridés. Il me fit penser à un Maya ou à un habitant des hauts plateaux d'Amérique centrale. Sur tout un pan de son visage, sa peau était brûlée, boursouflée, creusée de trous et de coutures luisantes. On y distinguait jusqu'à l'os de sa mâchoire. Comment était-ce possible, alors que les Enkidars sont censés cicatriser à la vitesse de la lumière ?

			–L'arush ? bégaya-t-il. Tu viens de parler de Sauvetage. Les prémices ont été trop brèves, nous n'avons pas pu arriver à temps, se justifia-t-il.

			Jenna marcha vers lui. Prudente, elle s'arrêta hors de portée de son arme et tendit ses mains vides. Volund se plaça derrière elle, tenant la poignée de sa lame.

			–Kirion, c'est moi, Jenna, nous sommes venus en amis, mon frère.

			Ce disant, elle extirpa le collier de sous son t-shirt, le fit coulisser et laissa tomber l'amulette par terre. Nous l'imitâmes, dévoilant notre vraie nature. Celui qu'elle avait appelé Kirion parut un instant désarçonné.

			Mon estomac dansait la gigue, vite, vite !

			–Tu es avec des Faucheurs ?

			Il se rembrunit.

			–Qui me dit que tu n'es pas là pour me détruire ? Que tu n'uses pas d'un artifice ?

			Je le coupai net dans son élan.

			–Kirion, je vais devoir passer, ne m'oblige pas à me battre.

			–Si tu le fais, dit doucement Jenna, ne fais pas la même erreur que la dernière fois.

			–Que veux-tu dire ? demanda Kirion.

			Mais j'avais compris.

			–SUNJAH ! appelai-je.

			Je croisai les doigts pour que ma double lame vienne à moi sans encombre, et n'embroche pas sur le trajet un lézard, un fennec, un dromadaire, que sais-je.

			À peine le temps d'inspirer que j'entendis son chuintement aigu.

			–Qu'est-ce que… balbutièrent les cinq Gardiens, crispés.

			Je me retournai, ouvris la paume. Ma double lame vint s'y caler avec violence. Elle s'irisa de bleu dans ma main (douloureuse, j'avoue). Le roulis de mon estomac s'affaiblissait, le signal de l'arush aussi.

			J'avais raté un Sauvetage, j'avais abandonné Jean, je n'allais pas perdre cet arush. La moutarde me monta au nez.

			–Laisse-moi passer, Gardien. Sinon je te tue.

			Kirion m'observa, intrigué, passa de moi à Jenna. Et s'écarta.

			Je me précipitai à la rencontre du petit corps, une fillette d'environ neuf ans avec des cheveux bruns qui coulaient sur ses épaules. Tremblante, je m'agenouillai près d'elle, faisant abstraction du sang, me penchai sur son visage, et inhalai.

			L'impression de lutter pour franchir une porte trop étroite. Je me tords, m'insinue. Désorientée, je me retrouve dans une maison chauffée par le soleil brûlant. Je suis elle et je la vois, la minuscule Katia, fille de Bédouins, fille du désert ardent, fille de nomades condamnés à s'enraciner dans des bâtisses construites à la hâte. Je la vois manger en compagnie de son petit frère adoré, observer ses parents à la peau tannée, fatigués. Je la vois les implorer, s'il vous plaît, je veux aller à l'école, maman chérie, papa chéri, je veux apprendre à lire mais ils ne peuvent pas, non, ce n'est pas possible, habibti. Je la vois pleurer dans son lit, secouée par les sanglots, pleurer longtemps, abdiquer et retourner courir après les touristes au milieu de la majestueuse Petra, ses breloques à la main, je la vois les haïr et les envier, ces étrangers vêtus de tissus soyeux, si arrogants, si ignorants. Je la vois admirer la course des étoiles avec son père qui les lui conte, lovée contre lui qui sent le sable, le feu de bois, je la vois garder son petit frère tout pâle en tissant des bracelets, lui chanter une berceuse en priant Dieu pour qu'il vive, ce petit frère vénéré qui grelotte de fièvre. Je la vois, anéantie à l'enterrement de son petit frère, transpercée par la douleur, le vide, l'absence, guetter la petite voix geignarde, mais elle n'est plus là, la petite voix, parce que son frère est mort, il est mort, mort. Pourquoi ? Je l'entends maudire le monde, la vie, je la vois vouloir partir, quitter cet endroit et devenir médecin. Sauver les petits frères innocents qui meurent alors qu'ils n'ont rien fait, qu'ils n'ont même pas eu le temps de grandir. Je la vois traîner au hasard, ses pieds nus écorchés par le sol. Je la vois observer le garçon aux yeux verts. Je ne parle pas sa langue mais je la comprends, la petite Katia, chaque mot, chaque pensée se fait mienne, se glisse en moi, m'imprègne, et je la vois, ses mollets bronzés maculés de poussière, se hâtant, je sens son cœur d'enfant battre la chamade quand elle lui parle, Jamal, il s'appelle Jamal, et il va à l'école, et il lui promet de lui apprendre à lire. Je la vois, recroquevillée dans une grotte de Petra au parfum de terre fraîche, ânonnant les lettres, transpirant, ravie de déchiffrer les mots qui prennent vie aux côtés du garçon aux yeux verts. Je la vois se concentrer, lire en cachette, revenir encore, raconter son petit frère, sa vie ici et la vie qu'elle aura, plus tard, plus grande, quand elle sera médecin, grâce à lui qui lui apprend à lire. Je sens le bonheur qui l'étouffe quand le garçon aux yeux verts glisse sa main dans la sienne, la serre en souriant. Je la vois l'implorer de rester, le temps de finir la page, et il dit d'accord, mais pas longtemps parce que j'ai promis à mon père de rentrer pour l'aider. Je les vois courir, heureux, traverser la route en pouffant, se tenant par la main, radieux, en dehors du monde, dans leur bulle, leur bulle d'enfants, et je vois déboucher le 4x4 conduit par un Occidental impatient. Un éclair, du blanc. La souffrance. 
Je souffre, moi aussi, je ressens dans ma chair de Faucheuse la douleur de Katia, le corps meurtri, écrasé, anéanti. Je la vois reprendre connaissance, chez elle, bandée, plâtrée, ne pas comprendre, pleurer, terrorisée, appeler sa mère qui arrive en courant et l'embrasse, la caresse, si soulagée, cette mère qui lui annonce que non, le garçon aux yeux verts n'est plus là. Jamal est mort, il a été tué sur le coup et Katia ne la croit pas, tué sur le coup, tué sur le coup, tu es sûre car ce n'est pas possible, non, Dieu ne l'aurait pas permis. Elle gémit, Katia, elle a mal, Jamal n'est plus là, ne sera plus jamais là et c'est de sa faute, rien ne changera, jamais, et elle se sent vide, perdue, abandonnée. Seule. Toute seule. Je la vois attendre la nuit, cette nuit, cet instant, se faufiler dehors sans bruit et trottiner jusqu'au ravin, ce ravin au fond duquel je me tiens les joues trempées de larmes, je la vois pleine de ce garçon aux yeux verts qu'elle aimait comme on aime lorsqu'on est enfant, de cet amour brut, immense, fragile, sincère. Elle ne sera jamais médecin. Elle va croupir ici, mourir ici. Non, elle ne le veut pas. Elle veut le garçon aux yeux verts, elle veut son petit frère. Elle veut les rejoindre. Pour toujours. En finir avec le manque. Je la vois se jeter dans le vide, volontaire, je la vois toucher l'éternité, la fin, se fondre, presque, et puis soudain je sens le renoncement, la panique qui l'étrangle alors que le sol se rapproche inexorablement, je la vois gesticuler, impuissante, terrorisée, non, non, pourquoi, vivre, vivre encore ! Encore ! L'air et la vitesse qui asphyxient, un cri muet, le choc, la douleur qui disloque, le noir.

			Je me levai d'un bond, ne sachant plus où j'étais, qui j'étais, je fis trois pas, chancelai, hagarde, mes larmes continuant à couler, je me mis à vomir. Petite Katia, petite vie, petite chose fragile et innocente !

			Des mains me relevèrent. Une paume légère effleura mon dos.

			–Respire, Saskia, m'enjoignit Jenna d'une voix douce, respire calmement, voilà…

			Une Gardienne me soutenait.

			Je pris une grande bouffée d'air.

			Volund s'approcha sans bruit malgré sa corpulence.

			–Entre nous, Faucheurs, lors de certaines cérémonies, nous nous appelons les mekhdals, les « Gardiens de mémoire ». Sois heureuse, Saskia. Tu es Faucheuse. Tu es la mémoire, dit-il.

			Tod me l'avait dit. Il avait raison.

			Katia, petite âme candide et déterminée, était désormais à l'abri. Protégée. En moi.

			Cependant, la violence de ma réaction n'était pas seulement due à l'arush. Le bouleversement était bien plus intime, l'impact de cette rencontre bien plus insondable. Car l'histoire de Katia entrait en résonance avec la mienne. Comme elle, je me sentais responsable de la mort de ma mère, je portais le fardeau de l'attaque du Nid, de ses victimes. J'endurais le poids écrasant de mes erreurs, de mes choix, de mes oublis. La discussion que j'avais eue avant de partir avec Yselda prouvait à quel point j'étais encore pétrie de culpabilité. Certes, mon arrière-grand-mère m'avait assuré que je devais m'en défaire, mais je ne la croyais qu'à moitié. Au fond, j'étais persuadée que ma mère était morte à cause de moi. Par ma faute. Comme une mouche dans une toile d'araignée, je restais engluée dans mon passé.

			Or brusquement, je venais de changer de point de vue. Je venais d'assister à l'histoire de Katia, de l'extérieur. Et je savais qu'elle n'y était pour rien. Bien sûr, si elle avait pu dénicher des médicaments pour son petit frère… Mais elle n'était qu'une enfant. Bien sûr, si elle n'avait pas retenu Jamal dans la grotte… Mais elle ne conduisait pas le 4x4. Katia était sincère, innocente.

			Innocente.

			Nous y étions. Moi aussi, j'étais innocente lorsque ma mère était partie en Inde. Innocente. J'étais née avec une double nature, je n'avais rien demandé à personne. Je devais me pardonner, le voir, le comprendre, l'intégrer. M'absoudre. Me libérer.

			Quelle folie : parcourir des milliers de kilomètres, débarquer en Jordanie, et y trouver l'arush d'une fillette capable de me guérir.

			À l'instar de ses compagnons, Kirion m'observait, bouche bée.

			J'expirai et souris. Je me redressai, les pieds ancrés dans le sol, lourde, pleine, sereine.

			–Qui es-tu ? chuchota Kirion dans la nuit étoilée.

			–Je suis Saskia. Je suis Gardienne, je suis Faucheuse. Certains pensent que je suis le Troisième Enkidar. Et je suis venue te demander ton aide.

		

    
    	




    		16. Kirion

			Assise en tailleur sur le sable froid, j'observais le feu circonscrit par un grossier cercle de pierres. Ses flammes dévoraient le bois sec, y dansaient, chaloupaient, s'enroulaient autour des bûches, et de temps à autre, expulsaient une gerbe d'étincelles dorées vers la voûte céleste.

			Pas un souffle de vent.

			Le campement des Gardiens était situé à trois kilomètres de Petra, niché entre des djebels constituant un cirque naturel protecteur. Seul un arbre maigrichon poussait comme un miracle sur un rocher.

			Nous avions récupéré nos sacs et gagné les tentes de laine sombre plantées ici. J'avais eu le temps de résumer la situation à Kirion et ses compagnons, leur avais raconté les attaques, la traque du Surclan, la disparition de Qural. Je voulais qu'ils saisissent l'importance des enjeux.

			Circonspect, Volund avait tenu à inspecter les lieux avant d'accepter de nous rejoindre autour du foyer posé à même le sol. C'était la première fois de sa vie que le forgeron-Enchanteur 
se trouvait en territoire gardien, un territoire brusquement devenu « ami », qui plus est. Il se taisait, immobile. Pour l'instant, il n'avait pas touché à son assiette.

			Moi, je crevais de faim. Ma côtelette était exquise.

			Depuis que j'avais pris l'arush de Katia, Abbas me lorgnait d'un air curieux.

			Le brasier se reflétait sur le visage de Kirion et attirait le regard. Il intercepta le mien en train de détailler son épouvantable cicatrice. Bizarrement, elle avait l'air moins horrible que tout à l'heure. L'observer était atroce et envoûtant : impossible à éviter, et une fois qu'on y était, difficilement tenable.

			–J'ai le visage d'un monstre, dit-il en kidar.

			Pas moyen de nier cette évidence.

			–La lame était mauvaise, lança-t-il dans le silence du repas que l'on mâche.

			–C'est-à-dire ?

			–Que vois-tu ? répliqua-t-il, énigmatique.

			–Je vois ta joue, ouverte, défigurée, répondis-je sans ambages.

			Je ne voulais pas mentir.

			–Es-tu sûre que la cicatrice est identique à celle que tu as vue, plus tôt ?

			–Non, en effet, concédai-je, tentant de masquer ma stupeur.

			–Lors de l'attaque, j'ai été frappé en pleine nuit.

			Il parlait tout bas, sa voix se réverbérant contre les parois du cirque. Jenna l'écoutait avec attention, plongée, elle aussi, dans ses souvenirs sanglants.

			–La douleur, fulgurante, faillit me tuer. Je m'écroulai, un corps tomba sur moi, je perdis conscience. Et le Surclan m'oublia. Je m'en relevai.

			Il prit le temps d'avaler quelques gorgées d'une boisson épicée que lui seul se servait.

			–Mais la lame n'était pas enchantée dans les règles de l'art.

			Sourcils froncés, Volund et Jenna n'en perdaient pas un mot, concentrés. Ils me firent penser à deux chiens de chasse levant une piste.

			–Elle était mauvaise, Saskia, poursuivit Kirion, cette lame était maléfique. Elle m'a condamné à la souffrance perpétuelle. Depuis deux cents ans, toute la journée, mon visage tente de cicatriser, y arrive parfois, se répare. Et toutes les nuits, à l'heure de l'attaque, il se rouvre. Mes os se brisent, mes pommettes éclatent, ma peau se fend. La douleur resurgit, comme au premier jour.

			Personne n'osa intervenir.

			–Cette drogue m'assomme.

			Kirion brandit son verre.

			–Je l'engloutis le soir, à heure fixe, pour qu'elle m'empêche d'être conscient au moment fatidique.

			Il jeta un coup d'œil à sa montre.

			–Nous avons cinquante minutes. Après, j'irai m'allonger, et ne serai plus bon à rien. Ni à t'aider, ni à ressentir.

			Volund se décida à prendre son assiette, qu'il huma le plus discrètement possible. Il saisit un morceau de pain, le porta à sa bouche. Et se mit à manger.

			–Qu'est-ce qu'il y a dedans ? demanda Jenna.

			–Des herbes. Un peu de magie, sourit-il. C'est le médecin de Suley qui me la prépare. J'ai essayé de la concocter moi-même, mais ma version n'est pas aussi performante.

			–Suley est le chef du clan égyptien ?

			Je savais qu'il en existait un, car Khal avait été envoyé au Caire. Kirion tiqua avant de comprendre. J'avais encore des réflexes humains : je parlais de pays. Les Enkidars, eux, envisageaient les régions d'influence des clans, et utilisaient souvent le nom de leurs chefs pour les désigner.

			–Non, Saskia. Nous appartenons au clan basé en Oman, celui de Suley. La chef du clan égyptien, comme tu dis, c'est Fariza.

			Fréa aurait dû solliciter ce Suley, pensai-je aussitôt.

			–Si je te fais parvenir une autre potion, l'essaieras-tu ? proposa Jenna.

			–Je croyais que tu étais Enchanteresse.

			–Disons que j'ai d'autres activités, répliqua-t-elle, mystérieuse.

			–Celle-ci est efficace, même si je m'y habitue. Il faut que l'effet soit très puissant.

			–C'est noté. Promets-moi d'essayer la mienne.

			–Entendu, consentit Kirion, dodelinant de la tête.

			Nous devions nous dépêcher.

			–Que peux-tu nous dire sur le Surclan ? Que connais-tu d'eux ? As-tu entendu mentionné le nom de Cercle des cent ?

			Autant y aller franco.

			Kirion rebut une gorgée. Ses paupières s'alourdirent. Un de ses compagnons, Dural, le teint mat et une tignasse dense et frisée, s'assit à ses côtés avec son assiette. Il avait le physique des Bédouins du coin. Le même que le père de Katia.

			–Le Cercle des cent est le nom…

			–…des premiers Enkidars, l'interrompis-je. Nous le savons, mais il semblerait que le terme désigne autre chose. C'est cette autre chose que nous cherchons à identifier.

			Kirion, une mèche de ses cheveux noirs striés de gris couvrant en partie son visage, réfléchit. Il posait moins de questions que je ne me l'étais figuré. Il ne voulait pas savoir d'où je venais, pourquoi, comment. La mention du Troisième Enkidar avait suffi. Il acceptait le fait brut comme une vérité. Son comportement était singulier. Il savait que nous voulions débusquer le Surclan, l'abattre, que le clan parisien était avec nous. Ces arguments lui convenaient. Mara avait également confessé le rôle joué par son frère Gregorio dans les récents événements. Elle était allée jusqu'à préciser que je l'avais tué. Cette mise à nu m'avait touchée. Nous avions tous nos blessures.

			–Je vais vous livrer une information qui pourrait vous aider, et y ajouter une opinion personnelle. Écoutez-moi bien : je ne détiens à ce propos aucune preuve. Il s'agit juste d'une intuition.

			J'opinai pour l'inciter à enchaîner.

			–Le Surclan existe depuis longtemps, commença Kirion. Dans les archives d'un clan gardien basé en Espagne, je suis tombé sur des preuves de son existence qui remontaient à plus de deux mille ans : mentions d'attaques, témoignages concordant avec ce que nous avions vécu. Le Surclan opère à l'identique depuis des centaines d'années : il débarque, blesse, exécute, disparaît. Il est identifiable.

			Jenna approuva. Elle semblait anticiper le raisonnement de son ancien compagnon.

			–Au début du xxesiècle, lors d'un voyage au Japon, j'ai rencontré un maître d'armes centenaire, vieux Gardien ayant survolé tous les continents. Il avait vécu en Asie centrale, et là-bas, avait entendu parler d'un groupe de Gardiens luttant férocement contre le rapprochement entre les deux peuples.

			Je me rendis compte que je m'agrippais à mon assiette comme si elle risquait de s'enfuir.

			–Il avait visité un clan en grande partie décimé. L'un de ses membres avait osé afficher la Prophétie sur le mur de sa maison.

			–« Celui-là ne sera ni Faucheur, ni Gardien, mais il sera les deux à la fois, et lui seul parviendra à réunir les deux peuples, à jamais. »

			Corto, le premier, m'avait jadis récité cette phrase…

			Kirion marqua une pause, perdu dans ses pensées. Il releva la tête et s'adressa à Volund.

			–Vous connaissez la Prophétie, vous Faucheurs, n'est-ce pas ? demanda-t-il tout de go.

			–Bien sûr ! s'offusqua Volund, piqué qu'on puisse le prendre pour un ignare.

			–Et vous avez remarqué que, si le Livre des Lois est divisé en deux, une partie chez les Gardiens, l'autre chez les Faucheurs, la Prophétie a été ajoutée sur chaque moitié ? pointa Kirion, un sourire difforme tirant sur sa blessure pendant qu'il se servait un nouveau verre.

			Sa déduction me frappa de plein fouet. Je n'y avais jamais songé ! La pierre ayant servi à écrire le Livre des Lois, scindée en deux, pourquoi la Prophétie apparaissait-elle sur chaque moitié ? Mieux, chacun connaissait tout le texte !

			–Tu as raison ! s'exclama Jenna. Pourquoi aucun d'entre nous n'a-t-il relevé cette étrangeté ?

			–Parce qu'elle saute aux yeux ! s'agaça Volund, résigné. Souvent, les choses les plus évidentes sont sous notre nez, invisibles.

			– Et ton maître ? interrogea Jenna pour empêcher son ancien compagnon de dévier du sujet.

			En effet, les épaules de Kirion s'affaissaient. Lorsqu'il reprit la parole, il avait vidé un autre verre. Sa langue était pâteuse, son débit hésitant.

			–Rien à propos du maître à part ceci : le groupe ayant massacré le clan perdu dans la steppe avait surgi de nulle part et tué à l'emporte-pièce, usant d'armes effroyables qui laissaient aux blessés des cicatrices incurables.

			–Comme le Surclan ! s'étrangla Jenna.

			–Oui. Mais en l'occurrence, le groupe faisant régner la terreur sur cette zone s'appelait le Sang des justes.

			–Tu veux dire… commença Mara, les yeux ronds.

			Kirion luttait contre le sommeil, un sommeil lourd qui l'engourdissait. Sa diction était laborieuse.

			–…Qu'il ne s'agissait pas du Surclan, mais d'un autre groupe, avec les mêmes méthodes, les mêmes valeurs, les mêmes horreurs.

			–Il y en a plusieurs, résumai-je, interloquée. Le Surclan se décline, il a des équivalents partout dans le monde !

			Nous nous regardâmes, sciés. Même Abbas avait l'air scotché.

			–Oui, il y en a plusieurs, Saskia. Le savais-tu ?

			–Non ! C'est une information capitale, Kirion !

			–Voyons maintenant le raisonnement logique que nous pouvons en tirer, insista Kirion qui luttait pour articuler de façon intelligible.

			Une seconde, je le visualisai dans une salle de classe devant un tableau noir, une veste en velours élimée sur le dos. Il aurait fait un excellent prof de maths. C'était bien le moment de penser à un truc pareil, tiens.

			La tête indolente de Kirion ballottait dangereusement.

			–S'ils sont plusieurs et qu'ils agissent de la même façon, cela signifie… ?

			–…qu'ils remplissent une mission identique : empêcher le rapprochement, répondis-je, mes idées courant comme des moutons affolés coursés par le loup.

			–Tu peux dès lors en déduire… ?

			–…qu'ils sont connectés entre eux et qu'ils ont besoin d'être coordonnés. Une entité les dirige ! conclus-je, le cœur battant la chamade.

			Kirion sourit.

			Et s'affaissa d'un coup. Le menton sur le torse, il se mit à ronfler. Sans un mot, Dural posa son assiette, le prit dans ses bras, et l'emporta sous sa tente.

		

        
        




        	17. Les préparatifs

			Dural nous conseilla de partir la nuit même. Kirion hurlait dans son sommeil, assurait-il. Une torture pour les oreilles. Je voulais bien le croire.

			Le désert et la faible densité de population nous protégeaient des indiscrets. Nous nous envolâmes donc tous les cinq, nos amulettes autour du cou, nos sacs accrochés au ventre. Plombée par la surcharge de mes affaires, je stressais de rester clouée au sol comme le vilain petit canard à la traîne. Heureusement, après avoir couru sur une vingtaine de mètres histoire de prendre assez de vitesse, je quittai la terre ferme d'un vigoureux coup d'ailes.

			Ouf.

			Le ciel noir piqueté d'étoiles scintillant comme autant de petits yeux curieux était saisissant. Nous nous enfonçâmes dans l'obscurité, brassant l'air de nos larges plumes, le nez au vent. Je survolai avec délice les pitons rocheux exhalant la chaleur emmagasinée le jour, carcasses titanesques posées au milieu d'une mer de sable carmin.

			–Pour une piste qui pouvait s'avérer vaine, je trouve qu'on s'en sort pas mal, se félicita Volund qui planait au-dessus de moi, 
ses gigantesques ailes brunes faisant le double de celles de Mara.

			Jenna hocha la tête, satisfaite.

			Les paroles de Kirion taraudait mon esprit embrumé.

			–On est d'accord qu'il n'y a qu'une hypothèse crédible… émis-je, n'y tenant plus.

			Cette fois, je me contrôlai, et m'efforçai d'œuvrer en toute conscience : je touchai l'esprit de mes compagnons séparément, et les identifiai au préalable. Je voulais maîtriser mon Don. Hors de question qu'il m'échappe. Chacun parut gamberger intensément, désormais habitué à mes intrusions mentales.

			–Étant donné les propos de Lyne lors de l'attaque du Nid, le fait qu'elle ait été exécutée sans sommation avant de divulguer quoi que ce soit, commença Jenna, et si l'on recoupe ses dires avec notre expérience… Oui, il n'y a qu'une hypothèse crédible.

			–Le Cercle des cent serait l'entité suprême qui contrôle le Surclan et sa farandole de copains, acheva Volund.

			–Ça reste boiteux, intervint Abbas.

			Surprise qu'il participe à notre discussion, je n'en laissai rien paraître.

			–Pourquoi porte-t-il ce nom, dans ce cas ? poursuivit-il. Quel rapport avec les premiers Enkidars ? Pour brouiller les pistes ?

			Pas facile de hausser les épaules en volant, mais le cœur y était.

			–Tu as raison, on n'a pas tout résolu…

			S'il y a bien une chose que je souhaitais éviter, c'était qu'Abbas se sente agressé. Il me scruta et regarda droit devant lui. Je l'imitai.

			Abbas et Volund avaient des ailes si démesurées qu'ils passaient la plupart du vol à planer. Mara et Jenna, elles, avec leurs ailes fines, battaient régulièrement par petits à-coups. Je me situais entre les deux.

			–Les explications de Kirion ont un mérite certain, dit Jenna, ses longs cheveux gris flottant derrière elle comme une traîne de mariée. Elles contribuent à esquisser une vision d'ensemble : si nos supputations sont exactes, nous devons concentrer nos recherches sur le Cercle. C'est lui qui dissémine ses idées partout sur Terre et pousse des Gardiens à prendre les armes pour empêcher, quel qu'en soit le prix, le rapprochement entre les deux peuples.

			Volund acquiesça. Nous volions à un rythme soutenu. Sa chemise en flanelle, pas vraiment adaptée au climat jordanien, claquait dans le vent.

			–Voire des Faucheurs comme Lyne. Ils sont balèzes, ces Gardiens du Cercle : réussir à soudoyer leurs ennemis pour qu'ils restent leurs ennemis ! pesta-t-il.

			–C'est dément quand on y pense. Qu'ont-ils pu promettre à Lyne ? En tout cas, de ce point de vue, Saskia est très logiquement leur cible numéro un, martela Mara. Elle incarne le rapprochement, donc il faut l'éliminer.

			Ça faisait sens.

			Un camion roulait sur la route, ses phares trouant l'obscurité comme deux lampes torches. Nous étions si hauts dans le ciel qu'on aurait dit un gros insecte paresseux baguenaudant dans la nuit. Un nuage de sable courait derrière lui puis se dissolvait avec lenteur.

			Ça faisait sens, mais ça n'expliquait pas tout !

			–Que vient faire Qural là-dedans ? Personne ne sait qui est ma mère. Comment le Surclan ou le Cercle pourraient-ils être au courant ?

			–Qural a disparu pendant que tu étais… euh, dans le pâté, réfléchit Mara. Il venait de partir lorsqu'on est arrivés à Paris, et n'est pas rentré. Le Surclan pourrait l'avoir enlevé pour savoir ce que tu venais trifouiller chez nous. Il décide de l'attraper et de le cuisiner en tant que roi du clan dont tu dépends. Solitaire, il constitue une proie facile.

			–S'attaquer à un roi pour obtenir des informations sur moi me paraît assez disproportionné… doutai-je.

			–Ils ont bien détruit le Nid ! me remémora Jenna. De plus, tu oublies qu'ils sont au courant de ta double nature. Lyne a voulu tuer Domitille et Antoine pour cette raison.

			Elle fit la grimace.

			–Il s'agit du roi, quand même ! m'insurgeai-je comme s'ils étaient responsables de la situation. Si c'est ça, on a affaire à des grands malades !

			–Il serait temps que tu t'en rendes compte ! renchérit Mara. Pour eux, tu es le mal absolu, la faute originelle, le symbole à ne surtout pas ébruiter sous peine de semer le trouble, de bouleverser nos deux peuples.

			–L'existence de Saskia est taboue, ils veulent l'étouffer. Pour contre-attaquer, ne faudrait-il pas révéler aux deux peuples sa double nature ? demanda Abbas, décidément en verve.

			–Je ne sais pas… admit Mara, ennuyée. Ça leur couperait peut-être l'herbe sous le pied.

			–Ou ça mettrait Saskia dans de beaux draps, elle aurait à ses basques des milliers d'Enkidars pas contents, suggéra Volund d'un ton fatigué.

			Une étoile filante passa. Je fis le vœu de résoudre ce mystère, sans trop y croire.

			–Un autre truc cloche, reprit Mara. Les Faucheurs qui nous ont attaqués à Paris l'ont fait avant qu'on arrive au clan. Qui les a prévenus ? Ils ne se téléportent pas !

			–Ils pourraient avoir un Faucheur avec le Don de voir, émis-je, sceptique.

			Volund fit la moue.

			–Ça paraît peu probable. Ils auraient examiné chaque possibilité et posté quelqu'un à chaque éventuel déplacement ? Non, non, il y a autre chose… Ils te pistent et te repèrent par un moyen que nous ignorons.

			C'était juste. Chez Jenna, l'Enkidar au kartan blanc m'avait tenu ce discours hallucinant : « Partout où tu seras, nous te retrouverons ».

			–Mais s'ils me pistent, ils peuvent très bien nous tomber dessus n'importe quand !

			–Arrête de hurler ! me rabroua Mara. Quand tu t'énerves, ça résonne dans nos têtes et ce n'est plus invasif, c'est franchement désagréable !

			–Nous avons nos amulettes, tenta de me rassurer Jenna. Elles sont efficaces et nous protègent, j'en suis certaine.

			–La prochaine fois, on ne les enlève sous aucun prétexte, alors, même quelques secondes ! rouspéta Volund.

			Je frissonnai malgré l'air doux. Je n'avais pas le droit de m'amollir. Envisager d'être en sécurité était une hérésie.

			Nous survolions des collines de sable et de caillasse beige. Je me souvins des paroles de Tod, la première fois qu'il avait évoqué la Prophétie et le Troisième Enkidar. Nous étions en Inde, et partions à la recherche de ma mère. Corto s'enthousiasmait devant mon akari, nom donné à l'aura émise par les Enkidars[14]. Le Don de Corto était de percevoir les akaris, or le mien, bizarroïde, était blanc et multicolore alors qu'il aurait dû être dans une teinte froide, comme celui d'une Faucheuse. « Cet Enkidar sera le fruit interdit de l'union interdite d'un Gardien et d'un Faucheur. » J'avais refoulé cette phrase mais elle me revint en pleine figure. C'était exactement moi ! Je m'en ouvris aux autres.

			–Certes, mais ce n'est pas une citation du Livre, Saskia, grogna Volund.

			–Il a raison, surenchérit Jenna.

			–Vous voulez dire quoi, au juste ?

			–Qu'une des interprétations les plus répandues parmi les Faucheurs est que le Troisième Enkidar aura un parent dans chaque peuple, ajouta Volund sous l'œil approbateur de Jenna. Mais ce sont des extrapolations.

			–On est bien avancés, tiens !

			Si cette interprétation était erronée et qu'il en existait une autre, Tod, avec son pseudo-Sauvetage, se révélait être un candidat plus sérieux que moi.

			Je finis par me taire, même par télépathie, afin de conserver mon énergie. Le ciel infini me tuait ! Nous nous arrêtâmes pour boire, repartîmes. Les muscles de mon dos me brûlaient, hérissés de petites épines pointues. À plusieurs reprises, je crus que j'allais rester paralysée et m'écraser sur le sol.

			Enfin, les lumières d'Amman miroitèrent à l'horizon. Je serrai les dents, fière de parvenir à destination après une route aussi longue. 

			L'arrivée à Amman à l'aurore fut mouvementée. D'abord, un nouvel arush se manifesta. Je priai Volund de s'en occuper: j'avais eu ma dose, et il n'y avait aucune raison pour que je sois encore privilégiée. Même si, une fois de plus, je l'avais senti avant lui.

			À peine avions-nous hélé un taxi pour regagner l'aéroport qu'un Sauvetage pointa le bout de son nez. Jenna, l'aînée, s'en chargea. Et permit à un soldat d'éviter de se tirer par mégarde une balle dans le ventre. Ce fut Mara (et non moi !) qui expliqua les événements seconde par seconde à Volund. Ce dernier en resta coi, Abbas aussi d'ailleurs, éberlué que Mara partage cette intimité avec un Faucheur. Volund guetta avec autant de fébrilité que nous le retour de Jenna. Quand celle-ci arriva en brandissant bien droit son index et son majeur pour exécuter le V de la victoire, elle eut droit à quatre soupirs de soulagement. Dans la foulée, nous eûmes un fou rire géant, en grande partie nerveux. Les images en surimpression du soldat en train de plaisanter grassement avec ses copains, nettoyant son arme, et se crevant le bidon yeux écarquillés avait anéanti toute volonté de sérieux. Nous hoquetions encore lorsque nous montâmes dans le taxi. Une façon puérile, certes, mais efficace, de décompresser après notre avalanche d'émotions.

			À l'aéroport, je reçus un message de Domitille : « On arrête les SMS. Pas sûrs. On se procure des téléphones cryptés. »

			Ça ne plaisantait pas.

			Je lui répondis : « Et ma mère ? » J'eus droit à un : « Quoi, ta mèèère, qu'est-ce qu'elle a, ta mèèèère ? » Niels, lui, devait avoir compris puisqu'il me répondit : « Je m'en occupe. »

			Un joyeux bazar.

			En l'occurrence, il n'avait pas dû s'en occuper assez vite puisque mon téléphone afficha quelques minutes plus tard un message de Fréa : « Cybèle à Pékin. Du nouveau. » Domitille, elle non plus, n'avait pas l'air d'avoir su gérer l'attente. Elle m'envoya un énigmatique : « Cyrus est en Californie. » Qu'est-ce qu'il fichait là-bas ?

			Je dormis dans l'avion et me réveillai à Paris, fraîche comme un gardon. Abbas et Mara papotaient, souriants. Jenna somnolait sur l'épaule de Volund, stoïque dans sa chemise à carreaux bleus, écartant de sa grosse main les boucles de Jenna qui lui effleuraient le cou.

			En descendant de l'appareil, je guettai les courbatures cuisantes après notre vol à maxi-rallonge depuis Petra, mais non. Mon dos était comme neuf !

			Abbas devait faire son rapport à la reine. Il nous salua d'un hochement de tête martial, et tomba des nues quand Volund lui lança un poli : « Que le ciel te porte loin, Gardien ! » Je me retins de ne pas hurler de rire.

			Lorsque nous arrivâmes à Arion, le bouclier s'effaça comme par magie. Tod, un sourire renversant aux lèvres, ouvrit la porte.

			Je l'avais quitté deux jours plus tôt, et le retrouver me mit en joie : il avait des couleurs, paraissait avoir repris du poil de la bête. Ce n'était pas encore l'ancien Tod, avant l'attaque du Nid, mais il ne ressemblait plus à un chiot mouillé. Enfin, plus autant.

			Je lui sautai au cou, manquant de le renverser avec l'élan.

			–Entrez… nous invita Niels, s'encadrant dans la porte.

			Il s'avança pour me refaire le coup du baisemain mais je l'embrassai sur les joues, coupant court à ses manières tellement has been. En retour, j'eus droit à un baiser sur le front.

			–J'espère que tu ne vas pas nous éventrer en découvrant ce qu'on a fait. Mais euh, c'était plus pratique… sourit Tod de toutes ses dents.

		

        
        




        	18. Kidari

			Ma vaillante maison était totalement métamorphosée. OK, « totalement » est un peu exagéré mais quand même : Tod, Niels et Antoine avaient regroupé fauteuils et canapés, exilé meubles et tableaux dans la bibliothèque, et décrété que le salon serait leur QG. Un Antoine en orbite était penché sur le bureau (« –'lut ! » fut sa seule réaction à notre arrivée), enseveli sous un réseau de fils en tout genre, d'ordinateurs, de téléphones (nombreux), de cartes au mur (comme dans les films !), de Post-it griffonnés et j'en passe.

			–Vous avez trop regardé la télé.

			–Tu as vu ça ! piailla Domitille derrière moi.

			Elle me claqua une bise. Son minois de souris prenait de l'assurance.

			–Bienvenue dans le bunker ! C'est comme ça qu'on l'appelle, rigola-t-elle.

			Ni elle ni Antoine ne mesuraient vraiment ce qui se tramait. Leur naïveté, feinte ou refoulée, me toucha.

			–Le bunker ?

			Je m'affalai dans un canapé.

			–C'est le nom qu'a donné Antoine à notre capharnaüm. Vous avez fait bon voyage ?

			Les quatre heures de sommeil dans l'avion avaient été salvatrices. Tandis que Jenna caressait Hector le lynx et qu'Arnar, Gwen et Victor nous rejoignaient, j'entrepris de résumer nos découvertes. En kidar. Je tenais à préserver Domitille et Antoine.

			Il fallait être aveugle pour passer à côté des regards que se lancèrent Mara et Gwen.

			Le silence qui suivit mon compte rendu avait quelque chose de religieux.

			–Vous pensez donc que le Cercle est une sorte de cerveau qui dirige tous les Gardiens empêchant le rapprochement ? récapitula Tod.

			–Ça se tient, hocha Niels.

			Arbelle apporta un plateau chargé de fruits et de cookies.

			–C'est toi qui les as faits ? hallucinai-je en croquant dans un cookie fondant à souhait.

			Qui avait le temps et la patience de cuisiner dans un foutoir pareil ?

			–Un jour, j'ouvrirai un resto, sourit Arbelle.

			Elle s'assit sur l'accoudoir du fauteuil dans lequel était installé Victor, ses ailes débordant de chaque côté. J'adorais les voir ensemble : lui, sa peau blanche, ses yeux verts limpides, ses taches de rousseur, pendant masculin de Mara. Elle, sa peau noire, ses yeux noirs, ses longs cheveux noirs noués en une tresse qui lui arrivait en bas du dos. J'imaginais sans peine des sculpteurs s'immolant par le feu pour obtenir d'Arbelle qu'elle pose une seule journée dans leur atelier.

			Tod me recadra.

			–Nous aurions dû garder le kartan de Lyne.

			Je m'arrêtai de mâcher.

			–Bien sûr ! En sondant son kartan, nous pourrions apprendre ce que le Cercle lui a promis !

			–L'Idim doit l'avoir, soupira-t-il.

			–Eh bien, demandons-le lui. Tu as bien dit que tu souhaitais récupérer les kartans du Nid, non ?

			–Oui.

			–Saskia marque un point, soutint Niels. Il est temps qu'il nous les rende.

			Ce disant, il me tendit un téléphone.

			–Quoi, tu veux que j'appelle l'Idim ?

			–Non. Dorénavant, nous utiliserons ces engins. Ils sont plus difficiles à « craquer », comme dit Antoine.

			Mon père basculait dans la cinquième dimension, avec des jeunes de dix-neuf ans qui localisaient des gens grâce à un ordinateur.

			–J'en ai fait porter un à ta mère. Son numéro est enregistré dans le tien, précisa-t-il.

			Mon père était un as de l'organisation. Mais il fallait qu'il se lâche. Je lui tendis un cookie. Il le regarda comme s'il s'agissait d'un animal génétiquement modifié, puis finit par mordre dedans.

			–Des nouvelles de Cyrus ? attaquai-je.

			–Après la Californie, il semble se diriger vers le Mexique.

			–Vous avez réussi à lui parler ?

			–Je l'ai eu trente secondes, m'expliqua Tod. Il était à un colloque scientifique et cherchait… un chercheur. Il n'a pas voulu m'en dire plus.

			–Tu n'as pas l'air inquiet.

			–J'ai confiance en lui, Saskia.

			Pas moi. On se demande pourquoi.

			–Ah, et Marie-Charlotte est passée, gloussa Tod.

			Je blêmis. La meilleure amie de Claire était adorable, mais curieuse comme une pie. Je ne voulais surtout pas qu'elle commence à rôder dans les parages.

			–Tu lui as dit quoi ?

			–Qu'on avait embauché des détectives privés pour retrouver tes parents biologiques.

			Tout le monde pouffa, moi y compris.

			–Elle t'a cru ?

			–Elle a eu l'air, t'as vu le souk ?

			Domitille attrapa son cinquième cookie. Parut hésiter. Et se lança, jetant quelques mots de français dans la mêlée kidare.

			–Ils sont trop bons. La prochaine fois, je peux les faire avec toi ? demanda-t-elle à Arbelle.

			–Fais gaffe, Domitille est un as du fourneau. Elle a pris des dizaines de cours de cuisine, précisai-je.

			–C'est vrai ?

			–Elle exagère tout le temps, répondit Domitille, embarrassée.

			–Fais pas ta modeste ! s'insurgea Antoine, vissé à l'ordinateur. Elle assure comme un chef étoilé !

			–C'est quoi, un chef étoilé ? demanda Arbelle.

			Domitille vint s'asseoir près d'elle et commença ses explications.

			Cette réunion était surréaliste. Faucheurs, Gardiens, Humains. C'était triplement interdit, et pourtant, si drôle. Naturel. Agréable.

			J'observai Tod et lus dans ses yeux qu'il se faisait la même réflexion. Nous étions bien, tous ensemble. Mon cœur se serra à l'idée de ce qui approchait. Je ne voulais pas perdre ÇA. Nous. Tout.

			Je repris en kidar.

			–Et du côté du futur Nid ?

			L'assemblée au complet se raidit, et Hector feula pour signifier qu'il votait contre cette crispation généralisée. Tod inspira. Il n'avait pas déballé. Ses ailes étaient coincées dans son dos.

			–Nous avons prévenu les clans faucheurs. À l'unanimité, ils ont approuvé la proposition de l'Idim de réduire les épreuves au minimum et de les faire intervenir au plus vite. Le combat aura lieu dans dix jours. Pour l'instant, aucun autre candidat ne s'est présenté.

			Je me détendis, très très légèrement.

			–Rana et Ksenia sont sur le chemin du retour. Elles ont fait un crochet par l'Inde, et sont allées voir le clan d'Iksha, auquel appartenait Corto. Elles nous ont dit avoir trouvé des éléments intéressants.

			–Formidable. Et le lieu du combat ?

			Tod désigna le mur couvert de gribouillis, de dessins et de cartes.

			–On a envoyé notre idée à l'Idim tout à l'heure. Niels et moi avons choisi les Pyrénées, un parc national, plus précisément au Caillou de Soques.

			Au moins, l'endroit avait un joli nom.

			–Et on part quand ?

			Ma voix sonnait comme une clarinette bouchée.

			–Dans neuf jours. Pile.

			Peut-être ne me restait-il que neuf jours avec Tod.

			Je montai dans ma chambre, déposai mes affaires, et appelai ma mère. J'en profitai pour avaler les pilules de Jenna.

			–Saskia…

			Au son de sa voix rauque et chaleureuse, mon kartan-compagnon gardien, resté jusqu'à présent plutôt sage, se réchauffa sur mon ventre. Yselda lui répondit sur le même mode. Le gang des vieilles frappait. À mon insu.

			J'avais promis à mon arrière-grand-mère de communier avec mes deux kartans-compagnons. Je n'en avais pas encore trouvé le temps.

			–Tout s'est bien passé ? s'enquit Fréa.

			Je lui contai les informations et hypothèses que nous 
avions exhumées. Elle m'écouta sans m'interrompre. En toile de fond, une musique classique s'égrenait.

			–Il faut nous concentrer sur ce Cercle, alors, réfléchit-elle à voix haute. Je vais en informer Solya. Elle passe sa vie dans les réserves de Sainte-Geneviève.

			J'entendis qu'elle souriait en disant cela.

			–D'ailleurs, elle aimerait que tu passes la voir quand tu auras rencontré le dernier Survivant.

			–Elle a trouvé d'autres indices ?

			–Pour l'instant, ce sont des bribes éparses qu'elle essaie de compiler, de recoller et de faire résonner ensemble. Mais je crois qu'elle tient une piste intéressante. Je préfère ne pas t'en dire plus au téléphone.

			–Entendu, je viendrai avec plaisir.

			–Je le lui dirai. De mon côté, j'ai des nouvelles de Cybèle et Torié.

			Je m'assis dans mon fauteuil à bascule pour être plus à l'aise. Il faisait bon, en cette journée d'été. Les arbres à la lisière du jardin étaient verts et se balançaient avec nonchalance, effleurés par une brise bienvenue. Les oiseaux s'égosillaient avec entrain. Un écureuil s'enroula autour du chêne sur lequel Tod avait l'habitude de me surveiller. Je ne voulais pas regretter cette période innocente de ma vie.

			–Voici ce que m'a rapporté Cybèle, Saskia.

			Instinctivement, ma mère baissa la voix.

			–Elle est partie fureter dans des sous-clans, sortes de petites tribus autonomes. Pour faire simple, ces sous-clans dépendent du clan local (donc de la reine et du roi en place), mais s'organisent de façon indépendante. Il y en a pas mal en Mongolie. Là-bas, une Gardienne lui a narré une histoire pour le moins perturbante.

			J'avais l'ouïe fine mais dus tendre l'oreille.

			–Il y a quelques années, un Gardien rencontra une Faucheuse. Tous deux portaient des amulettes. Pensant l'un et l'autre avoir affaire à des Humains, ils tombèrent amoureux. Lorsqu'ils découvrirent leur vraie nature, ils s'aimaient. Rongés par la culpabilité, ils préférèrent prévenir leurs chefs respectifs. Évidemment, on ne sait pas ce qui se passa du côté faucheur. Mais chez les Gardiens, le chef et les Conseillers décidèrent de s'en remettre au jugement de l'Idhâm. Celui-ci trancha : le Gardien devait expier sa faute, jugée gravissime. On allait l'effacer. Et de fait, le Gardien fut effacé. Il revint vide. Il ne savait plus parler.

			Je me mis à trembler sans pouvoir me contrôler. Le jour où l'on apprendrait ce qu'avait fait ma mère, elle aussi serait condamnée, son « méfait » était bien plus lourd ! Ses Conseillers avaient juré qu'ils dévoileraient la vérité en temps voulu, et elle l'avait accepté.

			La colère, la peur m'aveuglèrent quelques secondes. Puis, je réfléchis au sous-entendu de ses paroles.

			–Attends, comment ont-ils pu l'effacer ? Je croyais que les Gardiens n'avaient pas de kárar ?

			–Je sais, Abbas est déjà rentré et m'a tout expliqué. Chez les Gardiens, nous avons un autre moyen.

			Je me rappelai les explications de Mara.

			–Ah, le kidari, c'est ça ?

			–Oui. Sauf qu'il ne peut y avoir qu'un seul kidari vivant à la fois. Jamais deux. Une sorte de loi de l'évolution car les kidaris sont très puissants.

			–Et alors ? L'Idhâm connaît sûrement le kidari et lui a confié le Gardien.

			–Impossible.

			–Pourquoi, Fréa, je ne comprends pas.

			–Parce que le kidari, c'est moi.

		

        
        




        	19. Tout proches

			Baffée, je finis par mesurer l'aberration de la situation et les non-dits extravagants qu'elle recelait.

			–NIELS ! TOD ! hurlai-je.

			En une seconde, ils furent là, fracassant limite la porte de ma chambre. Je venais de leur ficher la trouille et j'eus droit à de gros yeux. Pour me faire pardonner, j'agitai le téléphone d'un air penaud et leur répétai aussitôt les trouvailles de Cybèle.

			–Fréa, puis-je leur dire, à propos du kidari ? hésitai-je soudain, interrompant mon récit chaotique.

			–Ton père le sait déjà, Saskia.

			–Que le ciel te porte loin, Fréa, dit celui-ci, d'une voix où l'émotion était clairement contenue.

			Ses yeux brillaient d'une lueur indescriptible.

			–Niels…

			Le timbre éraillé de ma mère émanait du téléphone comme dans un rêve. Mes parents se parlaient pour la première fois depuis dix-huit ans.

			Tod arrêta net les effusions balbutiantes (et pourtant discrètes).

			–Laissez-moi être certain de comprendre les tenants et aboutissants, reine.

			Je lui sus gré d'insuffler autant de respect dans l'emploi de ce simple mot.

			–L'Idhâm, qui est l'équivalent gardien de notre Idim, a en sa possession un moyen d'effacer les gens, alors qu'il n'existe pas de kárar chez les Gardiens. Le seul qu'il devrait logiquement avoir à sa disposition est… vous, Fréa.

			–C'est ça, hochai-je. L'Idhâm a autre chose.

			–Un secret bien gardé que personne ne connaît, ajouta Fréa. Il ne connaît pas mon Don, je voulais le lui révéler en postulant au statut d'Idhâm.

			–C'est très grave, conclut Niels.

			–Oui, répondit ma mère, il nous cache un objet ou un Gardien d'une puissance assez importante pour égaler celle, en ce domaine, d'un kidari.

			–Ça pourrait avoir un rapport avec les Enkidars au kartan blanc ? suggérai-je. Nous savons qu'ils sont anormalement forts.

			–Oui mais le Don de ton assaillant n'était pas d'effacer, argua Niels.

			–Quand même, ça pourrait être un début de piste.

			Ma mère soupira.

			–Je ne veux pas accuser sans preuve mais je ne puis m'empêcher de penser qu'il s'agit peut-être du moyen utilisé pour effacer Osséa.

			–Dès lors, l'Idhâm aurait un lien avec le Surclan, compléta mon père, grave.

			–Ou pire, avec le Cercle, émis-je, glacée.

			–Quel rapport avec Qural ? objecta Tod.

			–Je n'en vois aucun, admit ma mère, hormis celui-ci : étant mon alter ego au clan, mon ami d'enfance, et mon roi, Qural est le seul, à part Niels et vous aujourd'hui, à connaître mon Don.

			Sa voix s'éteignit. Fréa commençait à avoir peur.

			–Niels, poursuivit-elle, pourriez-vous contacter le clan dont dépendait la Faucheuse de Mongolie, et apprendre ce qui lui est arrivé ?

			–Très bonne idée, asséna mon père. Quelle est la date exacte à laquelle les « fautifs » (et il insista d'une drôle de façon sur le terme) ont décidé de dire la vérité ?

			Fébrile, je pris des notes sur un morceau de feuille : c'était il y a quatre ans.

			Un silence se fit.

			–Vous êtes là ? appela ma mère.

			–Oui, Fréa.

			La voix de Niels était chaude, douce, enveloppante, tellement surprenante !

			–J'ai autre chose à vous dire. Une de mes Conseillères est partie à NewYork pour annoncer la disparition de Qural.

			–Torié, ajoutai-je.

			–À NewYork, une rumeur persistante court : celle d'une Faucheuse affirmant posséder une double nature. Cette « abomination », comme ils l'appellent, est censée vivre en France. Sitôt arrivée, Torié a été bombardée de questions.

			–Comment cette information a-t-elle fuité jusqu'à NewYork ? m'indignai-je, médusée.

			–Aucune idée. Torié m'a assuré n'avoir pas parlé, Saskia. Ça va remonter aux oreilles de l'Idhâm dans peu de temps, si ce n'est déjà fait. Et comme cette Faucheuse réside dans ma région d'influence, je suis supposée élucider ce mystère.

			–Ce qui signifie que nous avons peu de temps, nous aussi, avant que l'Idhâm ne se mêle de nos affaires, pointa Tod, sombre.

			–L'Idhâm contre nous, ce serait un énorme problème : ça équivaut à tous les Gardiens, ou presque.

			–Or l'hypothèse est réelle, termina ma mère.

			–Torié t'a paru en difficulté, fâchée ?

			–Non, mais je ne considère plus le clan outre-Atlantique comme un allié.

			–Tu comptais vraiment sur eux, pour Qural ? Ils auraient pu t'aider ?

			–Je pensais pouvoir avoir confiance. Ils ont éludé les requêtes de Torié, n'ont pas paru surpris de la disparition de Qural, se sont montrés distants. C'est très étrange.

			–On va y arriver, tentai-je sans y croire moi-même. On n'a pas besoin d'eux.

			Tourmenté, Niels en remit une couche.

			–Il ne faut pas que tu voies l'Idhâm, Fréa, c'est trop dangereux.

			Volund avait raison lorsque nous survolions le désert : impossible de divulguer ma double nature, je serais pourchassée comme « l'abomination » décrite par Torié.

			Mon père était troublé, inquiet. Alors, sans réfléchir, je fis la seule chose possible à cet instant : je lui tendis le téléphone. Je pris Tod par la main et m'éclipsai en un clin d'œil, refermant la porte sans bruit.

			Mon père et ma mère étaient en tête-à-tête. Même dans le flou et le marasme, tout n'était pas si moche.

			Je m'éloignai de quelques mètres et me tournai vers Tod. Sa fossette me faisait de l'œil. Je ne me lassai pas de le regarder.

			–Qu'est-ce que tu en penses ?

			–J'en pense que tu as bien fait… et que ta mère a l'air d'être une sacrée personnalité, ajouta-t-il en m'embrassant dans le cou.

			Je souris, incapable d'endiguer les frissons qui remontaient comme une horde de fourmis le long de ma colonne vertébrale. Je m'apprêtai à lui rendre la pareille quand Arbelle grimpa les escaliers comme une furie.

			–Tod ! Rana vient d'appeler. Elle et Ksenia ont été attaquées, ici, dans la forêt ! En plein jour !

			Pendant que Tod se ruait dehors, je courus dans ma chambre.

			–Niels ! Vite, Rana et Ksenia ont besoin d'aide ! criai-je, ajoutant dans la foulée un impérieux : Sunjah !

			Ma double lame me rejoignit en une demi-seconde, suivie de près par Niels qui venait de balancer le téléphone sur mon lit.

			–Arnar ! Tu restes avec les Humains et surtout, tu protèges notre QG ! Entendu ? hurla Niels en descendant les escaliers quatre à quatre.

			–Noté, répondit Arnar qui sortait de la bibliothèque, sa lame à la main.

			Je me précipitai dehors. Impossible de déballer, il y avait des voisins. Je cavalai, poussée par un mauvais pressentiment. Cette attaque était démente !

			Tod et Volund sautaient déjà la barrière du jardin. Devant eux, je distinguai les silhouettes bondissantes de Mara et Gwen, Victor (sans ses ailes), Arbelle, et Jenna. Niels resta à mes côtés.

			Nous courûmes pendant cinq minutes, puis je perçus Rana.

			Rana, seule.

		

        
        




        	20. De plus en plus proches

			Rana était agenouillée sous une futaie de chênes-lièges, la tête penchée vers le sol. D'habitude impeccables, ses cheveux couleur de suie coupés en carré court étaient tapissés de brindilles. Un kartan bleu roi brillait dans sa paume de main.

			Ce qui restait de Ksenia, donc.

			–Je n'ai rien pu faire. Je ne les ai même pas sentis, ces salauds ! SALAUDS ! hurla Rana à la face du ciel.

			Un geai lui répondit au loin.

			–J'en ai eu deux, le troisième a pris la poudre d'escampette. Encore des Faucheurs, des nôtres, mais enfin, ils sont dérangés !

			Gwen et Mara scrutèrent le sol à la recherche des kartans. Fatigué, Tod s'accroupit près de Rana.

			–Qu'est-ce qui s'est passé ?

			Il avait eu une aventure avec Ksenia. Eolas avait souhaité les marier. Tod avait refusé mais elle était restée son amie. Oh, avec moi, elle n'avait pas été tendre, je ne l'appréciais pas particulièrement, je l'avais même détestée. Mais Ksenia tenait à Tod, elle s'était battue à mes côtés lors de l'attaque du clan faucheur. Lorsqu'elle était repartie dans son clan avec Rana, Tod était dans le coma, il ne l'avait pas revue depuis la bataille du Nid.

			Ksenia n'était plus là. Il avait suffi d'un claquement de doigts. Tod devait avoir de la peine, des remords.

			–Rana… réitéra-t-il d'une voix douce où perçait son chagrin.

			–J'en sais rien ! J'ai entendu le sifflement d'une flèche, Ksenia l'a reçue en plein ventre et deux Faucheurs se sont matérialisés devant moi. Je me suis battue et quand j'en suis venue à bout, elle… Ksenia avait disparu. Le dernier Faucheur s'est enfui.

			Elle secoua la tête, lèvres pincées. Rana n'était pas du genre à larmoyer –pas comme moi. Mais elle était bouleversée ; sa rage disait sa tristesse.

			–Je n'ai rien pu faire pour l'aider, ressassa-t-elle.

			Je coulai un regard vers Tod. Il était prostré, les deux mains jointes autour de son nez. Nous gravions des petits bâtons à l'infini pour nous rappeler les morts, le gâchis.

			–Tu parles de ça ? lança Mara, exhibant une flèche empennée de rouge.

			La pointe était enduite de la même texture noirâtre que celle qui avait failli me tuer, à Paris.

			–Ne touche pas la pointe ! s'exclama Jenna.

			–C'est bon, je sais que c'est du poison.

			–Du poison ? cilla Rana.

			Tod se secoua, fit craquer sa nuque comme pour se réveiller, se releva, et lui résuma brièvement l'attaque de Paris. Lorsqu'elle avait eu lieu, Rana était au clan Vassiougan, en train de s'occuper des orphelins. Elle n'en avait eu connaissance que dans les grandes lignes.

			–Les plumes rouges ont une signification ? interrogeai-je discrètement Volund.

			–Oui : que son propriétaire a des ailes rouges.

			–Ça ne nous donne aucune indication sur l'endroit d'où il pourrait provenir ? Un pays chaud ? Une contrée lointaine ?

			–Non. Les Faucheurs voyagent, Saskia, et vivent vieux s'ils ne sont pas éliminés. Nous ne pouvons rien en tirer.

			–Du poison. Je croyais que c'était interdit, souffla Rana, pupilles dilatées. Nous n'avions pas promis, nous, Faucheurs, de nous battre à la loyale ?

			–Tout le monde le croyait, asséna Tod.

			–Mais qu'est-ce qu'ils voulaient à Ksenia ? Ils ne peuvent pas nous avoir confondues ! m'emportai-je.

			Personne n'avait de réponse à cette question insensée. Pourquoi la tuer, elle ?

			–J'ai trouvé un kartan ! beugla Volund.

			–J'ai le second, répliqua Gwen qui se baissait pour attraper un kartan vert pomme coincé entre deux racines moussues.

			–Ne restons pas là, je vais prévenir le clan Vassiougan, soupira mon père en faisant demi-tour.

			–Merci mais je m'en occupe dès qu'on est à l'abri, Niels, l'arrêta Tod. Peux-tu alerter l'Idim ? Deux attaques, c'est trop. Beaucoup trop.

			La forêt débordait de vie, avec ses oiseaux pépiant, ses insectes bourdonnant, ses craquements de branches et ses feuilles dansantes.

			Ksenia venait de mourir. En bas de chez moi. Tuée par des Faucheurs.

			Ses immenses ailes dorées déballées, Arnar baissa la garde en nous voyant revenir. Et la tête quand il apprit la mort de Ksenia.

			Rana confia son kartan à Tod, qui s'isola pour avertir les Vassiougan. Niels enferma les autres kartans dans un tiroir de bureau et monta à l'étage pour informer l'Idim.

			J'installai Rana dans la cuisine, où Jenna lui prépara une tisane. Personne ne pipait mot. Domitille et Antoine passèrent une tête mais ne firent aucune réflexion en découvrant nos mines déconfites.

			–Tout est sens dessus dessous, grommela Rana. N'importe quoi. Des Faucheurs, des Faucheurs !

			Jenna lui servit la décoction fumante, je tendis une tasse vide mais la sorcière fit non. Je me versai donc de l'eau chaude et y glissai un sachet de thé. Jenna avait mitonné un remède de cheval. Effectivement, dès sa troisième gorgée, Rana commença à se détendre. Et s'en rendit compte.

			–Pourquoi est-ce que je bois ta tisane, Gardienne ? Tu m'empoisonnes, toi aussi ? Qu'est-ce qu'il y a dans ton breuvage ?

			–Des plantes, éluda Jenna.

			–Rana, Jenna est là pour nous aider, comme Mara et Victor.

			Ma voix était polie mais ferme. Nous n'étions plus au Nid, nous étions chez moi. Il était hors de question que je joue à la cheftaine qui marque son territoire, néanmoins, je voulais que Rana reste courtoise avec mes compagnons. Tous.

			–Je sais, je sais ! s'énerva-t-elle, luttant contre la torpeur qui l'envahissait, furieuse d'avoir tort. C'est insupportable mais je le sais ! Je l'ai vue, ajouta-t-elle en désignant Jenna d'une main molle, elle a soigné Tod, et les autres, et les gamins ! Si elle n'avait pas été là, il y aurait eu plus de morts. Je ne suis pas aveugle !

			Rana dissipa tout malentendu en avalant une nouvelle gorgée de tisane, geste signifiant : « D'ailleurs, tu vois, je bois ton truc… »

			Tod réapparut. Cerné, inquiet.

			–Yuri va venir chercher le kartan de Ksenia. Il souhaite éviter tout désagrément et sera donc accompagné par dix Faucheurs.

			J'écarquillai les yeux.

			–Et les Gardiens ? On ne va pas les calfeutrer dans la cave pendant une semaine, quand même !

			–Je n'ai pas le choix : Yuri, l'oncle de Ksenia, est le nouveau chef des Vassiougan, je n'ai pas eu l'occasion de le saluer depuis sa victoire. Il m'honore en se déplaçant jusqu'ici.

			–De toute façon, nous partons à la rencontre du troisième Survivant, nous serons partis quand ils arriveront, remarqua Jenna.

			Tod se tourna vers Rana.

			–Comment tu te sens ?

			–Je vous raconte ? bredouilla-t-elle, groggy. Vous voulez savoir ce qu'on a trouvé, Ksenia et moi ?

			–Attendons Niels pour que tu nous fasses un compte rendu.

			–Comme tu veux.

			Le silence était plein du chant estival des oiseaux et de nos respirations oppressées. Bon sang, qu'est-ce qui nous échappait ?

			Niels finit par redescendre les escaliers.

			–L'Idim était furieux. Il veut poster des gardes autour d'Arion.

			Hein ?

			–Je l'ai prié d'attendre le combat du Caillou de Soques. Des éléments décisifs se mettront en place à ce moment-là. En attendant, il va chercher des Faucheurs à ailes rouges. Les plumes des flèches sont notre seul indice.

			Je refoulai la première partie de la phrase, celle avec les « éléments décisifs », élégante manière de parler de l'éventuelle mort de Tod.

			–Ça peut marcher, ça ?

			–Oui, sauf que ça ne fonctionnera pas ! Comment savoir si le Faucheur en question n'a pas utilisé les plumes d'un autre Enkidar ? Le poison est interdit et ils en font usage. Jusqu'où dérogent-ils aux règles ? s'emporta soudain Niels, la voix blanche. Nous fondons nos recherches et nos réflexions sur nos coutumes, mais nos principes ne sont plus valables, ils sont dépassés ! Cette histoire regorge de mensonges, de manipulations. Nous ne savons pas « penser » comme nos ennemis ! Nous n'avons rien à nous mettre sous la dent !

			–C'est faux, intervint Rana. J'ai quelque chose.

			La colère de Niels retomba comme un soufflé.

			–« Le troisième est le premier », dit Rana.

			Nous la dévisageâmes.

			–Mais encore ? osa Mara.

			Rana la regarda d'un air mauvais, inspira, se calma. Il fallait que je demande la recette de sa tisane à Jenna… Probablement une formule cousine de ce liquide qu'elle m'avait donné à inhaler, avant de partir pour le Nid[15].

			–En ce qui concerne Iksha, une chose est sûre : ils te sont acquis, Tod. Ils vont envoyer une délégation de vingt personnes pour assister au combat. Iksha, elle, ne peut faire le voyage et s'en excuse.

			Tod hocha la tête, satisfait. Le clan d'Iksha, en Inde, était l'ancien clan de Corto. Symboliquement, leur soutien était important pour lui.

			–Leur kárar n'a jamais entendu parler d'un crime tel que nous le lui avons décrit (effacer un kartan), il a trouvé l'idée grotesque.

			–C'est tout ? demanda Gwen d'un air déçu.

			–Non. L'information intéressante provient du Refuge, le nom du clan Vassiougan basé dans la taïga, précisa-t-elle à mon intention. La région est assez désolée, et le clan n'est pas aussi resserré que notre Nid. Ksenia et moi sommes allées voir la kárar qui, comme son confrère après elle, nous a assuré n'avoir jamais effacé de kartan. Elle imaginait mal un kárar commettre pareil crime, élément qui ne nous a pas beaucoup avancées. D'après elle, les kárars sont surveillés, ils n'ont pas le droit de décider de leur propre chef de ce qu'ils font. Nous sommes reparties. Lorsque nous avons quitté l'escorte rituelle qui nous accompagnait jusqu'en bordure de clan, un vieillard caché sous un sapin nous a interpellées.

			–Ksenia le connaissait ? l'interrompis-je.

			–Oui, elle l'a appelé le Vieux. Il est vraiment très décati, précisa Rana d'une mine dégoûtée. Même notre antique Nahia serait passée pour une jeune première à côté de lui.

			–Ça fait envie, marmonna Gwen.

			–Le Vieux savait ce que nous cherchions. Nous avons eu beau lui demander comment, il n'a rien voulu nous dire. En revanche, il a évoqué un texte dont lui seul a connaissance, un texte vieux de plusieurs siècles, dissimulé dans une église orthodoxe.

			–Chez les Humains ? s'étonna Volund qui venait d'attraper un brugnon et croquait dedans.

			Le jus dégoulina sur sa barbe foncée. Gwen lui fit un signe et Volund lui envoya un brugnon à la volée. Victor leva la main à son tour et en reçut un qu'il rattrapa de sa paume brandie. Puis Mara. Distribution tous azimuts. Brugnons gardiens, brugnons faucheurs.

			–Chez les Humains, confirma Rana que ce ballet aérien ne distrayait pas. Le Vieux s'est avéré être un ancien Maître de la Prophétie. Il a abandonné sa charge il y a une centaine d'années parce qu'il avait peur de ce qu'il avait découvert. Il a préféré cacher l'exemplaire de ce texte dans un lieu humain pour ne pas éveiller les soupçons. Personne ne ferait une chose pareille, je veux dire, aller planquer un texte enkidar chez les hommes, vrai ?

			–Vrai, admit Gwen en essuyant son t-shirt sur lequel son brugnon gouttait.

			–Curieusement, quand on lui a dit que ça nous intéressait, il a hésité. À force de persuasion, Ksenia a réussi à l'amadouer. Il nous a donc conduites à une église perdue dans la taïga. Elle était déserte et on y est entrées sans souci. Le Livre en question est un volume épais, en vélin, enluminé, enfoui derrière une pierre de la crypte.

			Sur mon poignet, Yselda pétillait. Il allait se passer quelque chose, il allait se passer quelque chose.

			–Le volume est hétéroclite, il s'agit d'une réflexion autour de la Prophétie : des notes, des morceaux de textes épars. Une sorte de journal intime légué à lui par son maître, et son maître avant lui. Je n'ai pas pu tout lire, ni Ksenia, il y avait quantité de langues différentes, inconnues, oubliées. Le Vieux tremblait. Il nous a lu des passages évoquant ce genre de phénomènes : des kartans effacés. Il a pointé des bribes de textes et nous les a traduits : beaucoup de charabia, d'images incompréhensibles, de métaphores hermétiques, de comparaisons sans queue ni tête. Ksenia et moi avons retenu ceci : il est question d'un frère. Qui renonce. Alors son kartan-compagnon est effacé et il devient fou.

			Rana se tut. Je commençais à me demander si la tisane de Jenna n'avait pas provoqué une panne généralisée de ses neurones.

			–Et le frère devient fou ? insistai-je.

			–Oui. L'ouvrage est une compilation de copies de copies de copies, donc il se peut que des mots aient changé, que le sens des phrases ait été modifié. Mais il est stipulé que le kartan-compagnon du « frère » a été effacé. Ensuite, il était dit : « Le troisième est le premier. » Trois fois.

			–Le troisième quoi ? interrogea Mara. Le troisième kartan-compagnon ? Le Troisième Enkidar ?

			–Aucune idée, admit Rana.

			Mais moi, j'avais une idée !

			–Solya, la bibliothécaire de ma mère, a trouvé une tablette en argile antique sur laquelle est écrit : « Le kartan du troisième frère ».

			–Un texte gardien, alors ?

			–J'imagine que oui ! m'excitai-je. Peut-être avons-nous affaire à un mythe très ancien ayant sauté d'un peuple à l'autre ! Il est question d'un frère qui renonce à quelque chose. Son kartan-compagnon est effacé, et le frère devient fou. Le troisième frère est le premier. Premier à… euh, eh bien, je ne sais pas, peut-être le premier à avoir eu son kartan-compagnon effacé ! Après ce qui est arrivé à Osséa, admettez que c'est troublant, non ?

			–Il n'y a rien de concret à en déduire, me dit Tod avec une moue.

			–Un pas en avant, trois pas en arrière, comme disent les Humains, lâcha Victor, découragé.

			J'allais répliquer quand le téléphone de Tod sonna.

			–Tiens ! C'est les Vassiougan ! s'étonna-t-il.

			Il sortit de la cuisine et revint quelques minutes plus tard.

			–Vous n'allez pas le croire… s'étrangla-t-il, sous le choc.

			–Quoi ?

			–Quatre maisons viennent d'être saccagées à l'entrée du Refuge.

			–Oh non, murmurai-je, comprenant soudain.

			–Le Vieux a brûlé avec sa cabane. On n'a pas retrouvé son kartan.

		

        
        




        	21. Le car

			Prévenu de ce nouveau drame par les Vassiougan, l'Idim entra dans une colère noire et aussitôt, dépêcha Jadd sur place. C'était son plus fidèle Conseiller. L'envoyer était la preuve qu'il prenait l'affaire au sérieux. Cette initiative, bien que privée, sous le sceau exclusif de l'Idim et non du Conseil des chefs de clans, contribua à calmer les esprits échaudés.

			Moi, avant de me calmer, j'attendais de voir ce que Jadd allait débusquer. Si l'Idim apprenait que l'Idhâm était derrière ces attaques et impliqué dans le Cercle comme nous le supputions, qu'il corrompait des Faucheurs et détenait une sorte d'outil ou d'être capable d'effacer un kartan, la guerre larvée entre les deux peuples, déjà meurtrière, risquait d'empirer.

			Ahuri par ce déluge d'hostilités, Tod ne voulut d'abord pas me laisser partir au Vietnam, destination fixée par Jenna pour rencontrer le dernier Survivant. De plus en plus de Faucheurs, partout, se faisaient agresser, nous serions en effectifs réduits, en terrain méconnu, plaidait-il. Certes mais je n'avais pas le choix. Le temps passait, sans nouvelles de Qural. Fréa avait peur. Moi aussi. Pour Qural, pour elle, pour nous tous.

			–C'est trop dangereux ! s'écria-t-il, à bout d'arguments.

			Nous chuchotions comme des voleurs, enfermés dans l'atelier de ma mère afin d'y trouver une once d'intimité. Ses pierres, ses appareils, ses coffres, ses livres étaient toujours là, amoncelés sur son bureau.

			–Ton combat contre l'Idim l'est tout autant, si ce n'est plus, cinglai-je, exaspérée. Pourtant, je ne t'empêche pas d'y aller.

			–Ne dramatisons pas, essaya-t-il, on a vu des combats où les deux adversaires ressortaient vivants. L'exécution du vaincu n'est pas systématique.

			–Des combats contre l'actuel Idim ? contrai-je.

			Tod pinça les lèvres.

			–Si vous étiez plus nombreux, ça me rassurerait, esquiva-t-il.

			Je souris. C'était puéril, mais j'aimais qu'il se fasse du souci.

			Je ne pouvais plus reculer, j'étais intimement persuadée que ma mère avait raison. Quelque chose se préparait, une chose vaste, néfaste. Liée à moi. Nous avions besoin de savoir, de ne pas nous laisser surprendre, d'être prêts à affronter cette… chose.

			L'unique motif capable de m'infléchir ? Le risque de rater le combat au Caillou de Soques. Mais si je ne passais pas plus de trois jours sur place, nous serions de retour à la bonne date. Évidemment, personne ne mentionna notre voyage au Vietnam. En dehors de Fréa, Abbas, Tod et ceux d'Arion, aucun Faucheur ni Gardien ne savait où nous allions. Notre survie en dépendait.

			L'avion partait le lendemain en début d'après-midi. Le soir, je préparai le repas avec Jenna, Mara, Arbelle, Gwen et Domitille. Deux Gardiens, deux Faucheurs, une Humaine et une… euh, double. En dépit de ses grosses paluches, Gwen était un as des épices. Arbelle et Domitille maîtrisaient un chapelet de recettes. À nous six, nous vînmes à bout d'un repas pantagruélique et tout le monde se régala. Même Rana. Elle descendit au salon, les yeux rougis. Sa carapace se fissurait. Chacun à notre façon, le conflit et l'atmosphère nous poussaient dans nos retranchements, nous obligeaient à explorer et apprendre ce que nous valions, ce que nous voulions. Ils nous mettaient à nu.

			Ma maison était un dortoir géant et foutraque. Ailes déballées, Victor dormait avec Arbelle dans la petite bibliothèque, Arnar et Gwen sur un matelas dans la cuisine, Domitille et Antoine sur un canapé du salon, Mara, Jenna et Rana, dans l'ancienne chambre de ma mère, et Niels, dans l'atelier.

			Quant à moi, cette nuit, et pour la première fois depuis le Nid, je me lovai contre Tod. J'attendis qu'il s'endorme et j'écoutai sa respiration posée, régulière. Sa poitrine se gonflait et se dégonflait en un lent battement, appuyant contre ma peau, mon dos.

			Impossible d'enlever ses doigts noués sur mon ventre. J'aimais qu'il s'accroche ainsi, dans une vulnérabilité et une vérité propres au sommeil. Pas de masque, pas de jeu. Juste l'envie primale de ne pas me lâcher.

			Je savourai cet instant de répit dans ses bras, profitai de chaque seconde, luttant contre le sommeil, souriant dans le noir. J'étais avec Tod, nous nous aimions, et rien ni personne ne pourrait jamais, jamais m'enlever ça.

			Après avoir promis, re-promis et re-re-promis à Tod d'être prudente, je pris l'avion munie d'un passeport tamponné et d'un visa en règle, protégée par une nuée de compagnons d'armes. En plus de Jenna, Mara, Abbas et Volund, il y avait désormais Victor et Gwen. Ce dernier avait troqué le bas de survêtement informe qu'il avait l'habitude de porter contre un pantalon de randonnée flambant neuf, arrivé par la poste la veille. Son frère lui avait coupé ses cheveux blonds, élaguant ses bouclettes. Il fallut que je me retienne pour ne pas l'asticoter (« Et c'est pour qui qu'il s'est fait tout mimi, Gwen, hein ? »).

			Notre équipe était parée, croulant sous les muscles. Nous étions bardés d'amulettes, le clan gardien local, basé au Laos, n'étant pas informé de notre visite. Je m'accrochais à elles comme un noyé à son radeau. On devait pouvoir s'en sortir.

			Niels et Arnar restèrent avec Tod à Arion, que nous avions décidé de baptiser le Petit Nid. J'adorais l'idée.

			Domitille m'avait proposé de s'occuper de « sustenter les occupants ». Nous approchions de la fin de l'été. Elle m'avait laissé entendre que mi-septembre, elle devrait regagner le domicile familial pour préparer sa rentrée. Antoine, lui, reprendrait le chemin des classes « prépa » dès le début du mois. Après le Caillou de Soques. Je ne voulais pas penser aux conséquences du combat. À son lendemain, surtout.

			Le voyage dura des heures. Douze au total, sans escale.

			Nous eûmes le temps d'élaborer mille raisonnements, d'échafauder mille plans. Pourquoi avoir tué Ksenia ? Parce qu'elle ramenait ces informations chez nous ? Et le Vieux ? L'avait-on suivi ? Dénoncé ? Y avait-il un traître chez les Vassiougan ? Impossible de croire au hasard. Les deux événements était trop concomitants. Ils tournaient en rond dans ma tête, mais aussi, désormais, dans celles de mes compagnons, quelle que soit leur nature.

			Enkidare, je ne souffrais d'aucun décalage horaire. Il me suffisait de roupiller quelques heures pour être fraîche comme après une grasse matinée. Quand l'avion atterrit, au matin, dans l'air saturé d'humidité du Vietnam (qui n'avait pas l'odeur musquée et prononcée de l'Inde), j'étais d'attaque. 

			Seul hic, la tension émergeant entre Abbas et Gwen, les deux gaillards blonds. Gwen se montrait à la fois taquin et prévenant envers Mara, qu'il amusait visiblement, et plus ces deux-là se parlaient, plus Abbas se renfrognait. Gwen, loin d'être un imbécile, avait remarqué le regard brûlant d'Abbas. Il se débrouillait donc pour être entre lui et Mara. Une œillade peu amène de Jenna me confirma que je n'étais pas la seule à le remarquer. Sauf que : comment verbaliser l'indicible ? Il ne s'agissait que de gestes anodins, d'attentions, de petits riens difficiles à pointer. J'espérai que la situation entre ces deux-là ne dégénérerait pas.

			Un taxi nous déposa dans le centre de Hanoï. Je m'efforçais de rester près de Mara, me l'accaparant et empêchant ainsi Gwen et Abbas d'être en… compétition. Navrant.

			Néanmoins, j'oubliai ce désagrément dès que je pénétrai dans la ville, ouvrant des yeux émerveillés. Des immeubles en béton côtoyaient des baraques en bois, un joli parc autour d'un lac attira mon attention. Juste à côté, j'entrevis un temple magnifique, aux tuiles rouges, rehaussé de sculptures, d'animaux chimériques ouvrant grand la gueule, des moines souriants et des bâtons d'encens répandant leurs volutes dans l'air. Une myriade d'échoppes proposaient les articles les plus invraisemblables : échelles, monceaux de légumineuses, riz à foison, éventails, pots, tambours, assortiments de balais, chaussures et sandales, tuyaux en tous genres et de toutes formes, poissons, tissus, tapis, instruments de musique. Et partout, des vélos. Les axes principaux étaient encombrés de deux-roues. Une marée continue avançait de part en part : des motos transportant une famille au complet, des vélos chargés de poules ou de bananes, des cargaisons plus hautes que les conducteurs suants, des enfants assis devant, derrière, agrippés, qui riaient ou fermaient les yeux pour éviter la poussière. De nombreuses femmes portaient le fameux chapeau pointu que je pensais réservé au travail dans les rizières, des gants grimpant jusqu'aux coudes et des foulards masquant leur visage.

			–Elles se protègent du soleil, m'expliqua Jenna. Ici, une peau claire est synonyme de noblesse. Les paysans sont tannés par le soleil.

			On finit par descendre de notre taxi pour marcher. Lorsqu'il nous fallut fendre le flot ininterrompu de véhicules, j'eus un pincement au cœur et les cicatrices de mon dos me démangèrent. Il m'aurait suffi d'un coup d'ailes et hop, j'évitais de me faire écrabouiller par ce déferlement de pneus !

			–Tssss, tssss… fit Volund en levant un sourcil. Tu n'y penses pas, jeune fille.

			Il m'avait percé à jour (bon, OK, c'était facile).

			–La méthode est la suivante, me conseilla Gwen, qui s'était (comment donc ?) procuré un petit bout de bois noir, le sculptant avec un couteau suisse. Tu avances à un rythme régulier, sans te presser, et façon Moïse, tu ouvres la mer.

			–Tu as vécu ici ? m'étonnai-je.

			–Non, j'ai lu un guide touristique ! ricana-t-il.

			Retenant ma respiration, je m'exécutai, exactement comme il le suggérait, et constatai que les vélos s'écartaient pour m'esquiver avec un naturel confondant. J'atteignis l'autre côté de la rue, fière de moi.

			Pourtant, tout ne fut pas aussi commode et je crus que nous n'arriverions jamais à quitter la ville. C'est simple : Volund et Gwen disparurent à sept reprises pour récupérer des arushs. Je passai mon tour poliment, encore traumatisée par ma rencontre avec Katia. Je patientais avec les Gardiens qui posaient des dizaines de questions. « Qu'est-ce que tu ressens ? », « Et tu prends parfois des gens horribles ? ». Gwen s'en donna à cœur joie et fournit une multitude de détails aux Gardiens médusés. Mara était ravie. Les barrières étaient en lambeaux.

			Côté gardien, idem : Victor évita à un vieux de s'étouffer avec un os de poulet, Jenna empêcha une femme d'être écrasée par une caisse contenant des bidons d'huile, Abbas rattrapa inextremis un bébé qui basculait par la fenêtre du troisième étage (il baratina à merveille, prétextant être un touriste ivre perdu sur les toits-terrasses !), et Mara détourna une frêle femme de son chemin, lui permettant ainsi de ne pas croiser son ex-amoureux, qui l'aurait poignardée de dépit. Je comprenais pourquoi les clans gardiens se prémunissaient contre les Sauvetages !

			À chaque fois, je serrai les dents et visualisai mes reins comme deux blocs de glace histoire d'en atténuer le feu. Je faisais des progrès. Et je respectai la règle : étant la plus jeune, je passais après eux. Dans tous les cas, je perçus arushs et Sauvetages la première.

			Nous finîmes par trouver la gare routière et le car qui devait nous emmener à Hoi An, dans le sud. Kirion avait aidé Jenna à localiser le troisième Survivant. Tous deux avaient renoué des liens, facilités par l'intervention d'Antoine, qui cryptait leurs messages. Jenna avait expédié en Jordanie un sachet d'herbes et un sac d'emplâtre pour apaiser le visage de Kirion. Elle avait ensorcelé ses potions et fait appel au vent, renforçant ainsi le pouvoir de ses mixtures. Les premiers retours de Kirion étaient dithyrambiques.

			La route fut longue, mais agréable. Le car était plus moderne que ce que je craignais avec, comble du luxe, des toilettes. Abbas s'était assis au fond avec Victor, juste devant Mara, qui faisait mine de dormir (je n'étais pas dupe, je voyais bien qu'elle simulait pour éviter de rencontrer son regard…). Quant à Gwen, il discutait avec Volund. Là encore, sous ses airs nonchalants, il surveillait Mara du coin de l'œil. « Couvait » était le terme exact. Gwen le faucon débonnaire (condor aurait mieux convenu, étant donnée sa carrure), combattant faucheur hors pair, frère d'Arnar, anti-Gardien notoire, en pinçait pour Mara.

			J'étais à côté de Jenna, le nez collé à la fenêtre. J'admirais les temples, les mobylettes, les femmes si menues, les vieux fumant leurs pipes avec leurs sourires édentés et leurs rides comme des ravins, les restaurants bondés, les étals de fruits roses, jaunes, poilus, lisses, et leurs balances à plateaux, les amoncellements de casseroles ou de théières, les scooters qui ressemblaient à des bourdons pressés. Puis, les portiques de pagodes, les paysages où l'eau miroitante et l'herbe s'emmêlent, les gros buffles de trait, placides et imposants, les femmes courbées, les pieds dans l'eau, repiquant le riz coiffées de leurs mythiques chapeaux coniques. J'étais frappée par la beauté et la variété des couleurs : le vert pétant des rizières et des feuilles, le bleu turquoise des devantures, les temples rouges ou jaunes, les nénuphars, les fleurs de lotus. J'aurais pu me croire en vacances.

			Comme un coup de poing, la sensation fusa.

			Une cascade d'images s'incrusta devant mes rétines, se superposant aux rizières : des corps bringuebalés en tout sens, des cris, des nuques brisées, des bruits d'os qui éclatent. J'écarquillai les yeux, la respiration brutalement saccadée, me tournait vers Jenna.

			Elle dormait.

			Je pensai à l'Enkidar au kartan blanc, à son pouvoir abominable, mais ce n'était pas ça car dans la foulée de cette kyrielle de monstruosités, mes reins s'embrasèrent.

			Mara continuait de somnoler, ne… ne sentait rien !

			–Mara ! l'appelai-je, affolée.

			Elle leva la tête, grognon. Les images déferlèrent, disparates, visions atroces : bras arrachés, cris, pleurs, un siège qui roule.

			Un siège.

			Le même siège que celui sur lequel j'étais assise.

			Notre car, plein à craquer, allait avoir un accident.

		

        
        




        	22. Hoi An

			Je me courbai en deux, tordue par la douleur. Les reins cuisant, je courus vers le chauffeur et dérapai sur le sol, assaillie par le sang, les fauteuils, les corps éventrés, et un buffle. Un buffle mort sur la route, un petit garçon qui tire sur ses cornes comme un beau diable pour le faire bouger.

			En vain.

			Volund fut à mes côtés.

			–Saskia, qu'est-ce qui se passe ? Qu'est-ce que je peux faire ? débita-t-il, désarmé.

			Le chauffeur sifflotait, ses lunettes de soleil vissées sur le nez, le regard rivé à la route, et le virage arrivait, le virage avec la dépouille du buffle que nous allions percuter.

			J'écartai Volund d'un geste brutal, vacillai, me rattrapai, me cognai dans les accoudoirs en remontant l'allée centrale tandis que les passagers se tapaient sur l'épaule pour me désigner. Quand j'arrivai à hauteur du chauffeur, je fis mine de vomir.

			Il m'observa, blanche, avisa de nouveau la route, son rétro.

			–Arrête-toi ! braillai-je.

			Je m'approchai de la porte, la secouait violemment, Volund sur les talons. Gwen et Abbas étaient debout.

			–Qu'il s'arrête, je vais vomir, je vais vomir ! hurlai-je en surjouant.

			Mes yeux croisèrent ceux de Mara. Dilatés, ahuris. Enfin, elle avait senti. Jenna et Abbas blêmirent à leur tour.

			Encore un coup d'œil sur moi, cadavérique, tremblante, et le chauffeur prit sa décision.

			Il ralentit.

			Le virage apparut, ses cocotiers, ses rizières silencieuses… et le buffle, avec le petit garçon qui tirait sur ses cornes.

			Un coup de frein brusque projeta tout le monde en avant. Le car pila net.

			À temps. Effaré, le chauffeur débloqua la porte.

			Je sautai dehors, titubante. Les passagers se levaient de leur siège en jacassant, et je supposai combien de « Hey, tu as vu ça ! », « Dis donc, on l'a échappé belle ! », « Une chance que la rouquine soit malade ! » bruissaient. Le conducteur m'emboîta le pas pour aller inspecter le buffle.

			Et le Sauvetage me submergea.

			Comme au Nid dans la bataille sanglante, une sève lumineuse explosa à l'intérieur de mon corps mais cette fois, elle s'empara de lui avec une intensité inouïe. Je me raidis, incapable de me contenir, propulsée vers l'avant, irradiée dans chaque parcelle de ma peau, de mes muscles, de ma chair, de mon être, comme si la lumière, brutale, s'y frayait un chemin à la hache. Je résistai, m'écroulai sur le sol poussiéreux. Une clarté si crue qu'elle me parut vénéneuse m'inonda, une puissance sans nom m'envahit, altérant puis modifiant ce que j'étais, qui j'étais, comme si mon corps se reconfigurait, absorbé, dissous, remodelé dans un élan fulgurant. L'éclat insoutenable me transformait mais je restais la même, et je percevais sa force, son immensité infinie, on venait d'ouvrir une porte donnant sur le ciel, l'espace. J'étais confinée en dedans de moi et fusionnais avec le monde dans une apothéose grandiose où je n'étais que sensation, oubli et conscience aiguë.

			Jenna et Mara posèrent leurs mains sur mes bras. Des mains amies, bienfaisantes, qui comprenaient l'énergie démesurée et incoercible qui se déversait en moi, au travers de moi. Je m'efforçai de respirer, de m'apaiser.

			À bout de souffle, je repris lentement possession de ma conscience, de mon corps, me relevai, et contemplai le monde.

			Il n'était plus le même.

			Les sons étaient limpides, le ciel clair, les arbres bavards et les oiseaux moqueurs. Il me sembla entendre les fourmis s'affairer, l'eau d'un ruisseau cristallin chanter, le vent fredonner d'une voix basse, discrète et ravissante.

			Je fermai les yeux mais continuai de voir, de percevoir.

			C'était merveilleux.

			–Tu viens de Sauver les trente-quatre Humains qui se trouvaient dans ce car, Saskia, murmura Mara.

			Je me tournai vers elle. Mara était toujours la même… en un peu plus sidérée.

			Des passagers s'échinaient à évacuer le buffle de la route goudronnée, tirant le bestiau pour le faire verser dans un fossé.

			Le reste de la troupe enkidare nous rejoignit, curieuse.

			–Tu as, tu… baragouina Abbas, incapable de formuler sa pensée.

			–Tu as senti le Sauvetage avant nous, souligna Jenna.

			Je lus dans son regard qu'elle était impressionnée.

			–J'ai cru que l'Enkidar au kartan blanc était revenu, soufflai-je. Vous ne réagissiez pas, j'ai cru, j'ai cru…

			Je passai ma main sur ma figure comme si ce geste banal allait me rafraîchir les idées. Victor se recula et fronça les sourcils, stupéfait.

			–Tes cheveux ont poussé d'au moins dix centimètres ! s'étrangla-t-il.

			–Et les amulettes ne vont plus suffire, grogna Volund en se grattant la barbe.

			Les autres hochèrent la tête d'un air entendu.

			–Qu'est-ce que vous voulez dire ?

			–Que ta présence est démultipliée : tu vibres comme une corne de brume ! S'il y a le moindre Enkidar, Faucheur ou Gardien, dans un rayon de vingt kilomètres, on est foutus ! lâcha Gwen, fataliste.

			La route fut dégagée (Volund et Gwen contribuèrent grandement à expédier le buffle sur le bas-côté). Je passai le trajet raide sur mon siège, aux aguets, mais nous arrivâmes à Hoi An dans la soirée. Sans difficulté.

			Hoi An était une ville magnifique, plantée sur les rives du fleuve Thu Bon. Elle regorgeait de maisons pittoresques aux façades sculptées, peintes en jaune avec des volets bleus, rehaussées de lampions multicolores. Une multitude d'oiseaux caquetaient dans les arbres, les gens causaient de leur langue si douce et rebondissante. Les berges débordaient de bateaux dont le clapotis mélodieux était un bonheur pour les oreilles.

			Cependant, flâner n'était guère au programme.

			–Nous devons passer le pont japonais et marcher quelques kilomètres, nous avertit Jenna. Vu les vibrations que tu dégages, on a intérêt à faire vite.

			J'avançai, circonspecte, étudiant chaque personne avec appréhension, mais le coin était ultra-touristique et donc peu enclin à plaire à des Enkidars, qui ne pullulaient pas dans le coin. Une veine. Personne ne nous aborda, ni ne fit attention à nous.

			Notre objectif était une fermette nichée dans un hameau perdu au milieu des rizières. Il nous fallut une heure pour l'atteindre. Crapahuter me fit du bien après ce long voyage en avion et en car. Pendant que nous nous dégourdissions les jambes d'un bon pas, la nuit tomba. Après une série de maisons en bois, Jenna pointa le bâtiment en question. De plain-pied, il formait un U et s'élevait d'un étage sur son aile gauche. Une terrasse y trônait, entourée de bambous. Plusieurs fenêtres donnant sur la cour intérieure étaient éclairées. Deux superbes banians aux troncs entrelacés veillaient, au centre de la cour.

			Les Gardiens vivant ici devaient eux aussi porter des amulettes car je sentais faiblement leur présence, comme s'ils étaient calfeutrés derrière une porte blindée. J'en comptai quatre.

			Des chiens aboyèrent. Des grilles en fer forgé barraient le chemin (pas très raccord avec les ornementations locales) et dès que nous les touchâmes, un coup de sifflet retentit. Des Vietnamiens arrivèrent en courant.

			–Je viens voir Ichab, s'avança Jenna. I-chab.

			Les trois hommes firent de grands gestes faciles à inter-préter : faites demi-tour.

			–Dites à Ichab que Jenna est là, répéta-t-elle.

			Les index tendus continuaient à montrer la route. Le message était explicite. Jenna réitéra sa demande.

			La grille resta hermétiquement close.

			Bientôt, les hommes cessèrent de gesticuler et se turent. Nous aussi.

			–Bon, on va pas rester ici cent sept ans, on fait quoi ? demanda Mara avec sa patience habituelle.

			–ICHAB ! Sors de là, bon sang, c'est Jenna ! brailla Jenna en kidar.

			Silence.

			Ulcéré, Abbas soupira et attrapa la grille d'une main ferme pour la secouer (et la défoncer). À peine avait-il saisi le barreau de métal qu'un des hommes dégaina un pistolet Taser et lui balança une décharge sans sommation. Abbas recula, fulminant.

			–Ça va pas, non ? beugla Mara.

			L'homme brandit de nouveau son Taser, mais Mara était en train d'ausculter la main d'Abbas.

			–Pas très « enkidarien » comme arme, notai-je pour essayer de détendre l'atmosphère.

			–Ça suffit les enfantillages. On s'éloigne et on se pose sur le toit ? suggéra Gwen, que ma blague n'avait pas fait sourire.

			–Allons-y, décida Jenna qui avait l'air de s'échauffer, elle aussi.

			Nous fîmes demi-tour. Une fois hors de vue, chacun planqua son maigre bagage derrière un fourré, déballa, et s'envola. Sunjah était accrochée à ma taille. Fait notoire, il me suffit d'un saut pour quitter le sol. J'admirai mes pieds, ébahie par cette prouesse. Mon corps n'en finissait pas de m'épater.

			Nous nous posâmes sur le toit-terrasse. Le temps de remballer, trois Gardiens armés jusqu'aux dents débarquaient, menaçants.

			–Arrêtez ! s'interposa Jenna. Nous sommes des amis, pacifiques, nous…

			Le premier, la peau café au lait, des yeux couleur lagon et des tresses courtes hérissant sa tête, la projeta en arrière. Jenna se cogna la tête contre la rambarde.

			J'attrapai Sunjah et m'élançai sur le Gardien. D'une vive inflexion du poignet, je fis sauter son épée, la rattrapai au vol d'une main, et décochai mon talon dans le genou du deuxième Gardien. Je pivotai, envoyai un coup de pied dans le menton du premier qui s'affala sur le deuxième, KO. Sans m'arrêter, je bondis sur le suivant alors que Sunjah, tournoyante, fendait l'air. Ma lame replia un de ses bras comme elle le faisait si bien, agrippa la hache de mon adversaire et la lui arracha avec l'élan. Mon coude dans son ventre empêcha le bougre de venir la reprendre.

			Je tenais dans la main gauche deux épées et une hache. Les trois larrons gisaient à terre. Il avait suffi d'une poignée de secondes.

			Je me penchai sur le premier, qui se tortillait, encore conscient, et effleurai son cou de ma lame bleue et luisante.

			–Va prévenir Ichab. Maintenant, chuchotai-je en kidar. Sa vieille copine Jenna est ici pour le voir.

			Le Gardien hocha la tête, se releva avec effort, s'engouffra dans l'escalier et disparut.

		

        
        




        	23. Ichab

			Un sifflement.

			–Ben merde alors !

			–T'as mangé du lion ou quoi ? balbutia Volund, sous le choc.

			–Elle a Sauvé trente-quatre Humains d'un coup, répliqua Jenna. Un cataclysme intense, et plutôt bénéfique, non ?

			–Sympa d'être Gardien, releva Gwen, l'œil brillant.

			Victor aida les deux Gardiens d'Ichab à se relever. Ils bougonnèrent, me lorgnèrent d'un air suspicieux, mais acceptèrent. La tension diminua d'un cran.

			Lorsque le premier revint, il nous fit signe, et je le précédai dans un escalier grossier en béton.

			–Hey, les gars, soyez sympa, ramenez nos valises !

			–Arrête, Gwen, le rabroua Mara.

			–Oh là là, un peu d'humour dans ce monde de brutes, répondit le Faucheur, goguenard.

			–Comment tu t'appelles ? entendis-je derrière moi.

			–Sato, répondit le Gardien tressé qui avait prévenu Ichab de notre arrivée mouvementée.

			–Moi, c'est Victor.

			Sato, toujours torse nu, me rejoignit au bas des marches baignant dans la pénombre. Je ne pus m'empêcher de noter à quel point les traits des Enkidars variaient et se confondaient avec ceux des Humains. Une sorte de camouflage ancestral ? Ou le fruit de l'évolution de deux espèces si proches ?

			Nous passâmes un rideau de perles en plastique qui tinta pendant de longues minutes, et pénétrâmes dans une cuisine basse de plafond, aux murs azur éclairés par deux néons.

			Assis à table, un Gardien blond, transpirant, était en train de dîner. Il était maigre, le visage émacié couvert de poils roux, une soixantaine d'années, comme Jenna. Mais bien plus marqué. Des cernes noirs entouraient ses yeux gris en amande. Il ne leva pas le nez de son assiette. Jenna fit un pas.

			–Stop, murmura-t-il. Restez de l'autre côté de la table.

			Ses doigts tremblaient d'un mouvement continu.

			J'obéis sans rechigner.

			Ichab attrapa un morceau de viande dans son assiette et le tendit sous la table. La gueule d'un gros chien noir en surgit et l'avala.

			Sato, lui, passa la limite indiquée, tira une chaise, s'assit aux côtés d'Ichab, bientôt rejoint par les deux autres, et nous scruta de ses yeux bleu lagon.

			Nous nous faisions face.

			Les bruits secs de mastication du chien cessèrent.

			–Ichab, c'est moi, Jenna. Je viens de France pour te voir.

			–Et qu'est-ce qui me vaut cet honneur ? ironisa Ichab, sans soutenir son regard.

			–Nous cherchons des informations sur le Surclan.

			–Le clan européen basé à Paris veut le débusquer et l'éliminer, intervins-je, ainsi qu'un autre groupe appelé Cercle des cent. Nous sommes également sur les traces de mystérieux Enkidars, pourvus de kartans blancs.

			Sa joue se contracta.

			–Quel événement gravissime a donc eu lieu pour qu'on s'intéresse soudain à eux ? se gaussa Ichab en grattant sa barbe couleur blé roussi. Quand nos familles ont été décapitées, on n'a pas fait tant d'histoires.

			Il cligna de l'œil gauche, un sourire tordu sur la figure.

			Sato pinça les lèvres. Il ne nous quittait pas des yeux mais n'était plus hostile. Une prouesse de Victor, qui avait contribué à apaiser les esprits. Enfin, pas tous.

			–Qu'est-ce qui te fait croire que je vais t'aider ? Une petite faveur en souvenir du « passé » ? insista Ichab, soulignant les deux dernières syllabes.

			Jenna se décomposa, bras ballants.

			–Regarde-nous, Ichab ! Nous sommes ensemble, Gardiens et Faucheurs. N'est-ce pas une preuve de…

			–Vous allez m'attirer des ennuis, la coupa-t-il. Je n'en peux plus, tu comprends ? J'ai erré des années, des lustres, je me suis terré, redoutant leur venue, évitant le Peuple du ciel, dévasté par le manque de sommeil, me méfiant de tous. J'ai voyagé sans me fixer, sans m'attacher. J'ai fini par nouer des liens, dit-il en désignant Sato et les autres. J'ai repris espoir. Vivre avait du bon. Nous étions soudés. Nous avons déniché cet endroit et j'ai cru que nous étions sauvés. Et vous débarquez, ameutant la région sans vergogne. C'est des façons, ça ?

			Sa voix montait dans les aigus, pétrie de cauchemars, de reliques du passé. Il était veule mais je le lui pardonnais. L'effroi l'aveuglait. Un des deux Gardiens tapota son épaule. Ichab secoua la tête, maugréant.

			–Vous vibrez à des kilomètres à la ronde. Demain, à l'aube, nous devrons décamper, nous exiler à nouveau. Qui est-elle pour qu'on la sente depuis… depuis Hoi An! s'emporta-t-il en me désignant.

			–Peu importe, éluda Jenna. Si tu nous as sentis, pourquoi ne pas avoir fui ?

			L'argument Troisième Enkidar potentiel était écarté.

			–À quoi bon ? bredouilla-t-il, épuisé.

			–Je suis désolée, Ichab, je pensais… Je suis désolée, réitéra Jenna.

			–Nous portons des amulettes depuis des dizaines d'années. Nous avons frôlé la mort deux fois, l'un des nôtres a été tué par le Surclan. Ou le hasard. Qui sait ? Ils sont partout. Et vous êtes là, vous aussi ! Comment m'as-tu retrouvé ? Si tu le peux, ils le peuvent, ça n'aura jamais de fin.

			–Veux-tu nous aider ? l'interrompit Jenna.

			Sa voix s'était adoucie. Elle avait de la compassion pour lui, son affolement, sa faiblesse. Son compagnon sombrait dans la folie, la folie de la terreur.

			Abbas, lui, perdait son sang-froid. Sa colère enflait. Il resta pourtant impassible, laissant à Jenna le soin de conduire la conversation. C'était elle, « l'ancienne camarade ». Elle détenait les clefs de la personnalité d'Ichab. Abbas était Conseiller, il se conformait à ce qu'avait ordonné la reine. Mais l'effort lui coûtait.

			–Ichab, nous arrivons de loin. J'ai besoin de toi, s'il te plaît, chuchota Jenna.

			Il saisit une boulette avec ses baguettes. La mâcha, s'essuya le nez.

			–Fallait pas vous donner la peine de venir.

			Abbas fit mine d'intervenir mais Jenna posa sa main sur son bras en signe d'apaisement. Nous n'obtiendrions rien par la force.

			–La situation va au-delà de ce que tu peux imaginer. Le roi a été enlevé, et la reine Fréa pense que le Surclan menace sa vie.

			Ichab remit une mèche derrière son oreille avec un sourire narquois.

			–Ah, si c'est le roi, ça change tout.

			–Tu sais que ce n'est pas ce que j'ai voulu dire, plaida Jenna.

			Ichab resta silencieux.

			J'étais partagée entre l'envie (naturelle) de lui foutre ma main en pleine face, et l'empathie. Jenna et Kirion avaient vécu la même expérience. Qu'est-ce qui était différent, ici ?

			–Peux-tu au moins nous offrir à dîner ? proposa Jenna dans une dernière tentative.

			–Partez, je t'en supplie, gémit Ichab.

			Sato planta ses yeux dans les miens. J'y lus la tristesse, l'amitié, le désarroi.

			–Allons-y, Jenna. Rentrons.

			Tout ça pour ça. Nous avions traversé la moitié de la 
planète et pris d'énormes risques pour nous faire envoyer paître.

			–On aurait dû l'obliger à causer ! Abruti, ronchonna Volund tandis que nous franchissions le portail (ouvert, cette fois).

			–Tu ne penses pas un mot de ce que tu dis ! lançai-je.

			Les rizières étaient calmes, la nuit chaude, divine.

			–Pauvre gars.

			Gwen était sincère.

			–C'est pas une vie d'être rongé comme ça, terrorisé dès que tu lèves le petit doigt.

			–Tu parles ! Un lâche, oui ! Le Faucheur a raison, on aurait dû l'obliger. Si ça se trouve, il détient une information capitale ! s'excita Abbas.

			–Tu voulais faire quoi ? répliqua Gwen avant que j'aie pu réagir. Lui fourrer ton épée sous le nez ?

			Il continuait de marcher avec ses grandes foulées souples. Abbas se tendit.

			–Pourquoi pas ? On cherche notre roi, il doit nous aider. C'est un crime de ne pas nous répondre.

			–Il ne dépend pas de notre clan, tempéra Jenna.

			–Si j'ai tout compris, il ne dépend d'aucun clan, ajouta Victor.

			–Raison de plus ! asséna Abbas. Il était à notre merci !

			Gwen s'arrêta si brutalement que je manquai de me heurter à son large dos.

			–Arrête de dire n'importe quoi. C'est facile de pérorer maintenant qu'on est partis !

			Aïe, aïe, aïe, vite, calmer le jeu !

			–Il ne pérore pas, Gwen. Abbas est inquiet pour Qural, c'est normal.

			–Si, il pérore ! persista Gwen dont la voix prenait de l'ampleur. Il a fermé son clapet pendant qu'on était là-bas ! Il n'avait qu'à faire preuve de créativité au lieu de jouer les gros bras maintenant qu'on repart la queue entre les jambes ! gronda-t-il.

			Abbas stoppa net lui aussi, le torse bombé. Je ne pouvais pas le croire : les coqs étaient dans la basse-cour. Enfin, plutôt les grizzlys.

			–Tu as été plus efficace, toi ? Perso, je respecte la hiérarchie. Toi, tu piapiates, mais qu'est-ce tu as fait ?

			Oh non…

			–Ce n'est pas moi qui la ramène ! se justifia Gwen, agacé.

			–Bon, ce n'est pas en nous énervant qu'on va progresser ! émis-je en continuant d'avancer.

			Mais je les avais perdus. Au lieu de me suivre, ils se firent face, écumants.

			–Je l'avais dit : un Faucheur n'a pas à se mêler des affaires gardiennes ! éructa Abbas.

			–Parce que tu crois que ça m'amuse de te supporter, Gardien ? Tu te crois agréable, à faire la gueule depuis qu'on est partis, avec tes airs de seigneur ? se fâcha Gwen.

			–Arrêtez ! cria Volund qui sentait poindre la catastrophe.

			–Tais-toi, bouffeur de morts ! répliqua Abbas, furibard.

			Volund n'en crut pas ses oreilles. Mara et Jenna tentèrent de s'interposer, Victor m'écarta de la main.

			–Ça suffit ! cria Jenna qui commençait à paniquer.

			–Gwen ! supplia Mara.

			En l'entendant implorer son rival, Abbas perdit le contrôle.

			–On comprend pourquoi ils ont saccagé votre « Nid » : un ramassis de couards paumés dans la forêt, on devrait appeler ça une termitière !

			Et ce qui devait arriver arriva : Gwen et Abbas dégainèrent. Avant que Volund ait pu esquisser un pas, le fer cognait.

			Gwen le Faucheur et Abbas le Gardien n'avaient pas supporté la promiscuité. Ils se battaient selon le vieil adage. La hache de guerre que je croyais enterrée venait de réapparaître, intacte.

			Victor voulut les séparer, se prit une pointe d'épée dans la cuisse, jappa et recula, suffoqué.

			–Ils sont malades ! glapit Mara.

			Volund beugla sans succès.

			Des lumières s'allumaient, perçant la nuit, les gens du coin se réveillaient.

			Abbas toucha Gwen à l'épaule. Ce dernier vociféra, et l'insulta en retour, acharné. Le fracas du métal explosa de plus belle, crevant le silence de la campagne.

			Mara me bouscula :

			–Bon sang, fais quelque chose !

			Je l'observai, interdite.

			–Saskia ! me poussa Jenna. Bouge, ils vont s'entretuer !

			Elle avait raison.

			J'attrapai Sunjah, déballai mes ailes, et bondis.

		

        
        




        	24. Retour en arrière

			Je m'élevai sur huit ou neuf mètres et me laissai retomber de tout mon poids, fonçant droit sur les combattants, ailes repliées, pieds en avant.

			Je n'aurais qu'une chance.

			Je serrai les dents, visai, plantai Sunjah à l'endroit précis où les épées de Gwen et Abbas se touchaient, pivotai brusquement sur la gauche, et fis basculer ma double lame. D'un mouvement sec, je séparai leurs armes entremêlées.

			Celle de Gwen décrivit une haute courbe et partit se ficher trois mètres plus loin. Je m'écrasai lourdement sur le sol et parai inextremis une botte d'Abbas. Il avait gardé sa lame et, fou de rage, venait de s'élancer contre moi. À mon tour, je fondis sur lui.

			Assez.

			J'attaquai sans un mot, Abbas m'évita, recula, je frappai à nouveau. Son épée vibra sous la rudesse du coup.

			–Saskia ! appela Mara.

			Mais je ne m'arrêtai pas.

			Je n'en pouvais plus de leurs querelles minables. Ils s'étaient disputés à cause de Mara et avaient prétexté leur nature pour s'écharper, parader, la gagner comme un trophée. Comment les Enkidars pouvaient-ils être si sages, si savants, et en même temps, si étriqués et bornés ? Ces comportements d'un autre âge devaient cesser.

			Je progressai, solide, ancrée.

			–Saskia !

			Je cognai, fatiguée des Conseillers présomptueux, de leur suffisance, des chansons anti-gardiennes, des couplets anti-faucheurs, lasse de ce conflit idiot, de cette bêtise crasse qui affleurait alors qu'ils étaient pareils, pareils ! Assez !

			Abbas trébucha sous la frénésie de mon attaque, j'ordonnai à Sunjah de replier un de ses bras, fauchai Abbas avec l'extrémité sans lame et le renversai d'un violent coup d'épaule. J'étais déchaînée. Il chuta en arrière, hébété, s'agrippa à sa lame mais je l'empoignai à pleine main, m'écorchant au passage, la balançai dans une rizière avec un plouf sonore et me campai au-dessus lui, Sunjah posée sur sa carotide.

			–Assez… murmurai-je, haletante.

			Dans un silence de mort, une porte grinça et un filet de lumière troua l'obscurité. Sur le seuil d'une des petites maisons plantées au bout de l'allée, un homme en pantalon plissait les yeux pour mieux voir. Attiré par le bruit et les cris, un Humain trop curieux nous regardait. Mes ailes avaient déjà disparu.

			–Je suis Gardienne et Faucheuse. Aucun des Enkidars qui m'accompagnent ne se battra en ma présence.

			Abbas me fixait. Je lui rendis son regard.

			Et lui tendis la main.

			Il resta figé, partagé entre rancœur et résignation, et je craignis qu'il me repousse.

			Le temps d'un battement de cils.

			Il finit par l'attraper, cette main tendue, de façon franche, pleine, entière. J'avais gagné.

			Gwen offrit son épée trempée à Abbas, la garde tournée vers son ex-adversaire, en signe d'amitié et de confiance.

			–Merci, dit celui-ci en l'essuyant sur son pantalon.

			Je me redressai, poussai un soupir sonore, et me rendis compte que Volund, Jenna et Mara m'observaient comme si j'avais un poireau planté entre les yeux.

			–J'ai faim, dis-je pour couper à toute interjection et autre « mais-comment-pourquoi-qu'est-ce ».

			–Je ne te permets pas ! C'est ma réplique ! s'écria Mara, encore pâlichonne mais ravie que la tension se soit évaporée.

			–Sauf que j'ai faim pour de vrai ! rétorquai-je.

			Une bouffée de bien-être me gagna, malgré ma paume sanguinolente. J'avais empêché Abbas et Gwen de se trucider. Ce faisant, j'avais mis en application le précepte auquel je croyais : nous ne devions pas nous battre parce que nous étions frères, nous devions lutter non les uns contre les autres, mais les uns pour les autres.

			Comme s'il m'entendait, Victor, dont la cuisse commençait à cicatriser, me fit un clin d'œil appuyé.

			Nous allions repartir quand j'entendis des bruits de pas. Quelqu'un nous courait après. Je me contractai.

			–Attendez !

			C'était Sato. Il se planta devant moi, essoufflé. Il avait sûrement assisté (depuis le toit-terrasse ou une branche) à l'altercation entre les deux monstres.

			–J'aimerais…

			Il chercha ses mots.

			–Comment vous contacter ?

			Euh… Pourquoi ce retournement de situation ? Était-il en train de trahir Ichab ? Mon doute dut se lire sur ma figure car il embraya aussitôt :

			–Je peux le faire changer d'avis, s'expliqua-t-il. Enfin, je vais essayer.

			J'acquiesçai, lui donnai mon numéro de téléphone. « Crypté », précisai-je, mal à l'aise (trop James Bond à mon goût).

			–Il n'est pas méchant, vous savez, dit Sato en rebroussant chemin. Pardonnez-le. C'est juste qu'on en a marre de louvoyer, d'être cloîtrés, apeurés.

			–Nous aussi, répliqua Jenna. Mais on peut fuir ou combattre.

			Sato nous dévisagea, hocha la tête d'un air désolé, et s'en fut, happé par l'obscurité.

			–J'ai faim, lança Mara en souriant de toutes ses dents.

			Dans l'obscurité, je distinguai les lumières de Hoi An bien avant que nous y soyons. La vue était féérique : les berges fleurissaient de lampions bigarrés qui se reflétaient dans les eaux noires du fleuve, d'où émergeaient des dragons lumineux, roses, rouges, jaunes, oranges, avec des gueules béantes et de gros yeux globuleux. Un flot de voix, de bruits métalliques et de rires s'échappait de la rive. Une délicieuse odeur flottait dans l'air.

			–Je peux choisir le resto ? m'apostropha Mara.

			Chacun s'efforçait d'effacer notre échec avec Ichab et la lamentable dispute entre Gwen et Abbas. Mara la première. Elle se sentait coupable, ce qui était injuste : elle n'avait pas encouragé leur prise de bec.

			–Entendu, mais on fait vite ! nous pressa Jenna.

			–On ne dort pas ici ? m'exclamai-je.

			Volund me toisa du haut de son énorme gabarit.

			–Jeune fille, serais-tu sourde ? Tu es repérable à des kilomètres à la ronde, et ça craint.

			Victor se retint de ne pas exploser de rire devant ma mine déconfite.

			–Ce n'est pas prudent, ajouta Jenna. Certes, si Ichab a choisi cette région, c'est la preuve qu'elle n'est pas infestée d'Enkidars, mais on ne sait jamais. Et puis, voudrais-tu risquer de rentrer trop tard en France ?

			–On avale un bol de soupe rapide, proposai-je.

			Jenna avait raison.

			Le combat contre l'Idim avait lieu dans cinq jours.

			Dans le dernier car en partance pour Hanoï, j'espérais ne rencontrer aucun buffle mort, ni croiser aucun Enkidar du Cercle. Cerise sur le gâteau : Abbas et Gwen se tenaient tranquilles.

			Tout le monde finit par s'assoupir. Mon portable tintinnabula. C'était Tod.

			« Tout va bien ? Jadd piste un groupe de Faucheurs errants. »

			Je fixai mon écran d'un air idiot. L'Idim pouvait-il raisonnablement penser que des Faucheurs désœuvrés avaient assassiné un vieux en pleine taïga, et s'étaient précipité à Arion dans la foulée ?

			Je pianotai sur mon clavier, furieuse. L'Idim se moquait de nous. Puis je me ravisai. J'en parlerais avec Tod le moment venu. Par messages interposés, c'était débile. « OK, on voit ça à mon retour ? Les Vassiougan sont là ? » fut donc ma réponse.

			« Oui. Ils arrivent dans 2h. Et repartiront demain. Vous pouvez rentrer sans problème. Je t'aime. » Après un nouveau bibidibidi : « Arbelle et Domitille font un concours de tartes Tatin ».

			Ça va, ils gardaient le moral, au Petit Nid !

			« Même pas mal, je viens d'engloutir un délicieux cao lau. »

			« Des nouilles sautées, quoi », me tacla Tod.

			« Domitille et Antoine restent ? Pas dangereux ? »

			« Ils partent dans un quart d'heure. Chez Antoine. Des nouvelles côté Survivants ? »

			« Aucune. Cette fois, on est venus pour rien. »

			« Ne vous attardez pas, alors. »

			Une idée m'effleura. Je la repoussai mais elle resurgit, tenace. Tant pis, j'osai :

			« Tod, je suis désolée pour Ksenia. »

			« Moi aussi… »

			« Je m'en veux d'avoir été si peste. »

			« Elle n'a pas été très aimable non plus. »

			« ?? »

			« Arbelle est bavarde. Sache-le pour la prochaine fois : ne JAMAIS lui confier un secret ! »

			Arbelle avait relaté nos conversations à Tod… Je lui avais en effet dépeint, un soir de vague à l'âme, la manière dont Ksenia m'avait répondu au téléphone un jour, m'appelant « petite chose[16] ». J'envoyai illico un message à Arbelle :

			« T'es bavarde mais je t'aime quand même ! »

			« Tu vaux pas mieux ! », répondit Tod de son téléphone. « On fait la dégustation de tatin, pas moyen d'avoir de l'intimité dans cette baraque ! »

			Je souris dans le car silencieux. Mon téléphone y était la seule lumière allumée.

			« Gardez-nous une part, on arrive. »

			« OK. Bonne nuit. »

			Au bibidibidi suivant, Jenna grogna. Je baissai le volume. C'était Fréa.

			« Saskia, Khal a fait chou blanc au Caire. Pas une info valable. »

			« Ici non plus », répondis-je.

			« Flûte ! » fut sa réponse.

			Ma mère avait la dégaine d'une ado mais disait « faire chou blanc » et « flûte ». Ça collait assez avec le baisemain de Niels.

			« Prends soin de toi. M. »

			J'hésitai, ne sachant comment gérer ce M comme Mirobolant, Miraculeux et Maladroit. J'optai pour un laconique « Toi aussi, bisous xxx ».

			Je me calai dans mon fauteuil, et me renfrognai. Nos recherches patinaient. Notre incursion au Vietnam était une pure perte de temps. Et l'Idim qui racontait n'importe quoi avec ses Faucheurs fantômes ! Qu'est-ce qu'il nous cachait, celui-là ? Fréa n'avait rien sous le coude non plus. Son sort, lié à celui de Qural, s'assombrissait et je n'aimais pas ça.

			Je bâillai à m'en décrocher la mâchoire.

			J'avais besoin d'un remontant. J'avalai mes gélules made in Jenna et m'assoupis.

			Car et avion cumulés, nous débarquâmes à Arion deux jours plus tard. En taxi (en van, devrais-je dire). La voiture de ma mère était restée au Nid et devait avoir été engloutie par les flammes.

			Comme la fois précédente, Abbas prit congé d'un bref signe de tête et partit de son côté, direction Paris et le compte rendu à la reine. Maigre compte rendu, soit dit en passant. J'espérais qu'il serait sincère. Et pas rancunier. S'il y a bien une chose dont je pouvais me passer, c'était avoir Abbas contre moi.

			À Arion, je sautai hors du taxi pendant que Volund et Victor récupéraient nos bagages dans le coffre. Mara chassa le conducteur. Tod nous attendait dehors, sourcils froncés, bras croisés. Je me crispai : le clan Vassiougan était-il encore là ? Nous avions convenu que les Gardiens pouvaient revenir. Y allait-il y avoir du grabuge ? Je ne détectais pourtant aucune présence à part celles, habituelles, de Tod, Niels, Arnar, Rana et Arbelle. Et puis, Tod m'aurait prévenue ! Que se passait-il ? Il avait une de ces têtes !

			Néanmoins, s'il était préoccupé ou fâché, il était aussi moins hâve, détail qui me ragaillardit.

			Au lieu de m'embrasser comme je l'escomptais, ou même de me… parler, Tod se mit à me tourner autour en m'inspectant sous tous les angles, talonné par Niels. On aurait dit un fauve en cage. Je jouais le rôle du steak saignant possiblement empoisonné. Il prit grand soin de ne pas me toucher, en prime. C'était quoi cet accueil ?

			–Sympa, moi aussi, je suis ravie de te revoir, hein !

			J'étais vexée comme un putois.

			Tod me dévisagea, halluciné.

			–Je n'y crois pas ! Tu as retiré tes amulettes ! cracha-t-il.

			–Mais pas du tout ! m'insurgeai-je.

			Glissant la main sous mon t-shirt, je les lui exhibai sous le nez. Ses yeux faillirent s'expulser seuls de son crâne.

			–Saskia ! Tu ne vas pas me dire que… Qu'est-ce que tu as fait à tes cheveux ?

			Je m'étais déjà habituée aux dix centimètres gagnés après le Sauvetage du car.

			–Calmos !

			Mara me fit penser à Calamity Jane.

			–Toi Faucheur. Toi pas comprendre ! lança-t-elle à Tod.

			Même Niels, toujours impérial, fit une moue devant cette sortie sidérante.

			–Oh là là, du calme, je plaisante ! se reprit-elle. Il faut juste qu'Arnar se surpasse, et rapidement.

			Ce dernier arrivait de ses enjambées de deux mètres, ailes remballées quand même, avec Arbelle rayonnante et Rana, égale à elle-même. Il considéra Mara d'un œil dubitatif.

			–Y a un problème avec mes amulettes ?

			Gwen s'avança et lui tapa dans le ventre.

			–Ouaip.

			Le blond et le brun, clones larges comme des baobabs. Franchement, la vision était cocasse.

			–On peut sortir ? piailla Domitille, confinée à l'intérieur.

			–Saskia a Sauvé trente-quatre Humains, expliqua Jenna de sa voix posée. Le changement est drastique.

			–Et du coup, termina Victor alors qu'Arbelle l'enlaçait avec tendresse, elle pulse telle une comète à des kilomètres à la ronde !

			Sur ce, je fermai la mâchoire pendante de Tod et en profitai pour l'embrasser à pleine bouche.

			Il n'y avait plus de tatin mais Domitille sortit du four un fondant au chocolat à l'arôme appétissant. Pendant qu'elle nous servait en tirant la langue d'application, Tod nous relata la visite des Vassiougan.

			–Ils étaient déprimés. Et inquiets : le Refuge n'a pas été attaqué depuis une soixantaine d'années. On a organisé un pique-nique dans le jardin, évoqué nos souvenirs, parlé de Ksenia, des huttes détruites.

			Il soupira.

			–On a clos la journée par une cérémonie sans prétention, à l'orée de la forêt. La troupe entière est partie pour le sud. Ils étaient trop nombreux pour envisager de rester. On n'a évoqué ni la découverte de Rana, ni l'enquête. Il nous a paru préférable d'attendre le combat contre l'Idim pour divulguer nos hypothèses sur le sujet.

			Mon estomac fit un nœud.

			Tod avait-il déballé ? Non, il me l'aurait dit.

			J'appris que Rana la tueuse et Niels le Conseiller l'avaient entraîné dans ma clairière, celle, bordée de sapins, dans laquelle Tod m'avait révélé qui j'étais, enseigné à me battre à la lance et à tirer à l'arc. Émue, je fis un signe discret à Rana. Un sourire fugace passa sur son visage dur.

			Je dévorai mon fondant en soufflant dessus, me brûlant le palais et la langue au quarantième degré, et l'arrosai de succulent café.

			Jadd avait mis la main sur trois Faucheurs errants ou « renégats », c'est-à-dire ne se déclarant d'aucun clan. Il les avait repérés facilement : ils mettaient à sac un bar, chez les Humains, en Pologne.

			–Pourquoi eux ? Quels indices l'ont mis sur la voie ?

			–Il m'en a peu dit, mais il a appelé ses contacts. Les « locaux » surveillent attentivement les « errants », dès qu'ils les repèrent. Ces trois Faucheurs, basés en Europe de l'Est, se promènent d'habitude à cinq…

			–Et j'en ai tué deux, acheva Rana.

			Mouais. Un peu léger, comme explication.

			–Rien à propos du Cercle ? Des Faucheurs soudoyés ? Des kartans blancs ?

			–L'Idim nous donnera des précisions au Caillou de Soques, termina Tod.

			–Tu lui as dit que tu souhaitais récupérer le kartan de Lyne ? pensai-je.

			–Oui mais pour l'instant, il ne l'a pas identifié dans la masse de kartans. Il n'a pas fini de les examiner. En revanche, il m'a soutenu mordicus ne pas avoir en sa possession celui d'Eolas, ajouta-t-il en fronçant les sourcils.

			Volund fit la grimace.

			–Comment peut-il le savoir, s'il n'a pas communié avec tous les kartans ?

			–Bonne question, admit Tod, mal à l'aise.

			De mon côté, je fis abstraction de l'épisode Abbas/Gwen. Le coup d'œil que me lança ce dernier me prouva qu'il n'en menait pas large.

			Le soir, une atmosphère fébrile s'empara de la maisonnée : Tod terminait les préparatifs de son départ pour les Pyrénées. Domitille et Antoine restaient à Arion avec les Gardiens. Tod pria Arbelle de tenir compagnie à Victor. Cette décision me glaça car j'entrevis ce qu'elle recelait, en sous-texte : s'il lui arrivait malheur, Tod ne voulait pas qu'Arbelle soit seule, mais avec la personne qu'elle aimait le plus.

			Top.

			Niels, Rana, Gwen, Tod et moi prenions le train le lendemain. Arnar fut assigné à la surveillance du Petit Nid.

			–Je suis puni ! se plaignit-il.

			–Arrête, tu adores ça ! Y a pas pire casanier ! le charria son frère.

			Je ne réussis pas à sourire de leurs chamailleries. Une nausée coriace ne me quittait plus. J'isolai Niels dans le salon pendant que les autres mettaient la table pour le souper.

			–Comment va-t-il ?

			Il me répondit comme si ma question avait été d'une précision hors pair.

			–Beaucoup mieux. Il a retrouvé de bons réflexes, de l'endurance.

			–Mais ses ailes ? me risquai-je, ne respirant plus.

			–Il va devoir faire sans.

			Le soir, je me couchai et attendis Tod.

			–Ça va ? me souffla-t-il alors que le silence gagnait la maison.

			–Et toi ?

			Il se déshabilla, me rejoignit dans le lit et me prit dans ses bras. De fait, ils étaient moins maigrelets.

			–J'ai connu mieux, soupirai-je.

			J'allais poursuivre mais j'étouffai un cri. Tod se redressa d'un coup.

			–Qu'est-ce qui se passe ?

			Je n'avais pas rêvé !

			–Saskia ?

			Sans que j'aie pu la créer moi-même, une image saugrenue venait de s'incruster dans mon esprit : Tod, son scramasaxe à la main… et sur son poignet, mon kartan-compagnon.

			–C'est Yselda !

			Tod se pencha sur moi.

			–Qu'est-ce qu'ellea ? Elle est froide ? s'inquiéta-t-il.

			–Non ! Je crois qu'elle veut que tu la prennes pour ton combat contre l'Idim !

		

        
        




        	25. J-1

			Arnar travailla sur mon amulette en binôme avec Jenna. Il bougonna d'abord devant cette équipière inattendue, d'autant que Jenna traça dans l'entrée son ennéagone, le polygone à neuf côtés dans lequel elle officiait toujours pour convoquer le vent, alluma ses feux fumants plein d'herbes, et fit son ramdam habituel. Arnar rouspéta contre ses méthodes peu conventionnelles, s'exaspéra (ses yeux le piquaient), mais consentit à façonner en sa compagnie. Trois heures après, il admit –à contrecœur– qu'elle avait « un certain don pour l'enchantement »… Un aveu qui lui coûtait ! Volund leur prêta main-forte.

			Le résultat était parfait : l'amulette absorbait avec virtuosité mes vibrations. Je possédais toujours cette fragrance inhabituelle, mais j'avais surtout l'air d'une Faucheuse jeune, débutante, bourdonnant aux oreilles de mes comparses telle l'abeille sortant de son hibernation. Idéal.

			Le lendemain, je la portais au cou. Une aubaine, car dans le TGV qui nous conduisait à Pau, pas moins de trois wagons étaient trustés par des Faucheurs en partance pour le combat. Je fus donc présentée à une tripotée de Conseillers et Conseillères. Des vieilles, des belles, des bougons, des expansifs. La nouvelle géographie, celle des possibles alliances futures, se dessinait. Je constatai avec horreur que les soutiens à Tod étaient rares et discrets, esquissés du bout des lèvres.

			–Je pensais que tu aurais plus d'alliés, murmurai-je, frissonnante, alors que nous allions nous chercher un café dans la voiture-bar.

			Le train me projeta contre un siège et je manquai de m'affaler sur une dame replète somnolant dans une robe fleurie.

			–C'est délicat, argua Tod. L'Idim est si puissant. Je suis sûr que la plupart d'entre eux sont de mon côté. De là à assumer leur choix en public… N'oublie pas que l'Idim reste invaincu.

			Ça, je ne risquais pas de l'oublier !

			Ils étaient persuadés que l'Idim allait écrabouiller Tod. Le tuer. Une petite voix me soufflait de ne pas les croire, il allait y arriver. Une autre, pressante, m'intimait de me préparer au pire.

			Tod ouvrit la porte coulissante, poussant d'un bras ferme le battant qui renâclait. « Il est là, me dis-je. Il est onze heures seize et il est là, observe-le, profite, Saskia, tu peux le toucher, le sentir. » Je m'attardai sur sa nuque, ses cheveux fous. Je souhaitais profiter de chaque seconde en sa compagnie, comportement que je n'avais pas eu avant que ma mère ne parte en Inde. Songer à la mort est un truc de vieux, ceux à qui elle tend la main. Du haut de mes dix-huit ans, je ne la voyais pas, ne la concevais pas. À l'époque, je n'avais pas cette conscience aiguë de la réalité : la fragilité et la beauté de l'instant présent. Ma mère était vivante et je n'avais pas su voir la magie qui résidait dans ce simple fait : elle était à mes côtés.

			Si l'envie ne me manquait pas, je ne pouvais décemment pas sauter sur Tod. De nouveau, il basculait dans un monde mal connu, devisant avec des chefs de clans, évoquant des Conseils ou des batailles (chose ardue puisque leurs conciliabules avaient lieu en plein milieu du TGV !). Il adoptait un masque, le même que celui que je lui avais vu au Nid, celui de la représentation. Mais je savais que ce masque n'était ni de la distance, ni du désamour. C'était toujours Tod, Tod que j'aimais et qui m'aimait. Il ne m'échappait ni ne me fuyait. Il endossait d'autres vêtements, comme on enfile un jogging pour aller courir. Je n'avais plus peur.

			Serrant mon gobelet de café brûlant, je m'apprêtais à rejoindre notre wagon, laissant Tod à ses discussions, quand Niels vint à ma rencontre.

			–Reste, ouvre grand les yeux, examine les gens : comment devisent-ils ? Comment s'opposent-ils ou s'affirment-ils ? me conseilla-t-il.

			Il me fit asseoir sur une banquette en angle et entreprit de m'éclairer : qui était qui, le nom d'untel, quel rôle il jouait, quelle spécialité était la sienne. Karo, homme rude au nez tordu et à la mâchoire lourde, chef du clan Nord, adepte de la vie en forêt, du combat à mains nues contre les ours. Fidèle à l'Idim. Alida, frêle Africaine au port altier, avait tenu tête à l'Idim plus d'une fois et prospérait près des Grands Lacs. Elle soutenait Tod.

			–Au moins une.

			–Détrompe-toi, me corrigea mon père à voix basse. Beaucoup pensent que l'Idim empiète sur un territoire qui n'est pas le sien. Il n'est pas interdit de briguer un autre clan, mais vu les circonstances…

			–Personne n'ose le dire.

			–Non.

			–Ils ont peur, chuchotai-je, glacée.

			–Oui.

			Tapie dans un coin, Rana mettait en œuvre les principes de Niels et ne perdait pas une miette de ce qui se tramait. De temps en temps, elle lançait un « que le ciel te porte loin ! » à un Faucheur.

			–Rana connaît beaucoup de monde, constatai-je.

			–Elle était Conseillère.

			–Elle est contre le rapprochement.

			–Oui, Rana est d'abord un soldat, je te l'ai déjà dit[17]. Intelligente, vive, mais un soldat. Si son chef lui ordonne de réfléchir ou de se rapprocher, elle le fera, aussi curieux que cela puisse paraître.

			–Même si ça va à l'encontre de ses convictions profondes ?

			–Elle les réexaminera, avec un regard différent. C'est sa force.

			–Tu parles d'Eolas, mais quid de Tod ?

			–Rana s'est occupée de lui quand il était petit. Avec Corto. Ils formaient une sacrée équipe, même si elle ne s'en vante pas.

			Rana et Corto élevant Tod… Un miracle que Tod fut aussi drôle et sympa !

			Je m'ébouillantai la gorge avec mon café, écoutai le brouhaha des conversations, le roulement des roues de métal sur les rails, les portes qui claquent et crissent. Mon estomac devenait lourd, j'avais l'impression d'avoir avalé un parpaing. Mon père, qui m'inculquait les habitudes d'un clan (je ne sais plus lequel, je n'écoutais pas) suivit mon regard vague. Il interrompit ses explications.

			–Surtout, ne t'avise pas d'intervenir dans le combat, commença-t-il. Si Tod… Si tu… Enfin…

			Il prit une inspiration et baissa encore le ton de sa voix étouffée.

			–Saskia, si ça tourne mal, tu ne dois pas t'interposer ou que sais-je ! Les règles sont très strictes.

			–Je croyais qu'il n'y avait pas de règles justement, que l'Idim avait bouleversé les lois existantes pour parer au plus pressé ? ripostai-je.

			–Il a écourté les épreuves classiques, objecta Niels. Il n'y a pas de règles au sens où une fois que le combat est lancé, chacun use de toutes les ruses à sa disposition et va jusqu'au bout. Mais les règles demeurent, et le combat est surveillé. Personne ne s'y s'immisce, sous peine d'être exécuté, ou considéré comme candidat inopiné, ce qui serait pire. Par conséquent, tu restes sage. Jusqu'à la fin.

			Je fermai les yeux, une suée inondant mon dos, et fis tourner la bague de Niels autour de mon doigt. C'était devenu un réflexe.

			–La fin…

			–La fin du combat.

			–Qui est…

			–La décision du vainqueur, lâcha Niels à regret. Celui qui gagne détermine le sort de son adversaire.

			–Si je comprends bien, l'Idim n'a jamais épargné personne ?

			Niels me considéra. Et hocha la tête.

			J'en voulus brusquement à Tod de s'être présenté.

			J'allais le perdre.

			Niels envisageait une fin insupportable. Où était la confiance dont il m'avait parlé ?

			Et Yselda, aiderait-elle Tod ? Mon kartan-compagnon crépita, provoquant l'écho désormais familier de Lucia sur mon ventre –Lucia avec laquelle je n'avais toujours pas trouvé le temps de communier… Yselda allait essayer de jouer un rôle capital dans le combat de Tod. D'ailleurs, il rechignait à l'idée de la prendre.

			–C'est ton kartan-compagnon, pas un t-shirt ou un bouquin, ça ne se « prête » pas ! avait-il argué, la veille.

			Je n'en avais pas démordu. Je savais désormais qu'il était possible de toucher un kartan-compagnon « étranger » (après tout, je ne connaissais pas Lucia et la cohabitation se passait bien !). Alors que nous étions au lit, je lui avais relaté des bribes de ma conversation avec Yselda et rapporté son extraordinaire faculté à fusionner avec son frère, au point de l'avoir emporté dans son kartan à elle.

			Tod n'avait pas voulu me croire.

			–Il y avait de l'alcool dans le fondant de Domitille ?

			–Arrête de dire des âneries ! avais-je soufflé, mécontente qu'il se moque de moi.

			–Très bien, excuse-moi. N'empêche, j'aurais dû le goûter… Pardon ! Voilà, j'arrête ! avait-il ajouté devant mes gros yeux.

			–Je dis la vérité. Yselda me l'a raconté et montré. Elle a son propre kartan-compagnon autour du cou.

			Tod avait fait mine d'ouvrir la bouche pour m'interrompre une fois de plus mais je lui avais collé ma paume sur le menton en guise de bâillon.

			–C'est pour cette raison qu'elle « pressent » certains événements. Barral avait le Don de voir.

			J'avais observé Tod, statufié dans le noir. Et avais retiré ma main. Il était bouche bée.

			–Tu vas finir par gober des mouches si tu continues… l'avais-je taquiné.

			–Nous les Enkidars savons nous contenter de peu, avait-il répliqué. Bon, je me concentre ! Admettons que tu dises vrai. Il faut quand même que le Don d'union d'Yselda fonctionne, or elle a besoin d'être « attachée » pour qu'il marche. Dans ton cas, c'est simple : elle t'aime, donc elle fusionne avec son frère et transpose son Don sur toi avec une facilité déconcertante. Moi, elle ne me connaît pas.

			–À mon avis, elle te connaît mieux que tu ne le crois ! l'avais-je détrompé. Je t'aime. Elle t'aime.

			–Ce serait aussi élémentaire que ça, mon cher Watson ?

			Je lui avais donné une chiquenaude sur le torse. Ni une, ni deux, Tod m'avait assommée avec son oreiller.

			Puis nous avions décidé de communier, ensemble, avec Yselda.

			Avec moult précautions, Tod avait enlevé son kartan-compagnon, enfermé dans un tiroir de ma table de nuit, et m'avait tendu sa paume de main. J'avais réprimé l'envie folle de l'embrasser, cette paume. Et j'avais posé Yselda dedans. Tod avait tressailli. J'avais ensuite posé la mienne au-dessus, croisé mes doigts aux siens, et fermé l'écrin formé pour Yselda par nos paumes l'une contre l'autre.

			Nous avions été propulsés dans la lande.

			À ma grande surprise, Tod n'était pas parvenu à parler à Yselda. Elle l'avait accueilli à bras ouverts (littéralement, elle avait donc serré dans ses bras un Tod sidéré).

			–Je peux, veux, et dois t'aider, jeune Tod, avait-elle résumé de son timbre rauque. Prends-moi avec toi lorsque tu combattras l'Idim. Je ne sais si je pourrai t'être d'un grand secours, mais je souhaite essayer. S'il te plaît.

			J'avais été au bord de lui demander ce qu'elle avait vu, pourquoi cette décision, si elle avait consulté Barral… Je m'étais ravisée. J'étais terrorisée. Je préférais ne pas savoir.

			Tod s'était repris et avait fini par acquiescer.

			–Et son kartan-compagnon ? avais-je demandé. Il en fait quoi ?

			–Qui est-ce ?

			–Aucune idée, il ne me l'a jamais dit.

			–C'est forcément un allié, qu'il le garde. Tu connais son Don ?

			–Non.

			Tod m'avait lancé un regard lourd de sous-entendus : OK, il avouait, il aurait dû me le dire. Le temps des secrets éculés était révolu. Mieux valait tard que jamais, hein.

			Je m'apprêtais à partir, quand Yselda m'avait retenue.

			–Saskia ! Ma petite fille, j'aimerais que tu communies rapidement avec ton kartan-compagnon gardien, Lucia. Je pense deviner son Don et il ne faut pas le négliger.

			J'avais promis de trouver le temps, embrassé Yselda, lâché la main de Tod. Lorsque j'avais réouvert les yeux, il était baba et me fixait comme si je venais de me transformer en momie option yeux lasers. Il passa sa main dans sa tignasse ébouriffée et ramena ses genoux sous son menton, le drap découvrant son torse bronzé.

			–Incroyable ! Je suis incapable de nouer ce genre de liens avec mon kartan-compagnon ! Et tu parles, vous discutez comme si vous preniez un café au bar du coin ! Depuis quand tu causes à ton arrière-grand-mère ? Tu ne m'en as jamais parlé ! Comment c'est possible ? Et pourquoi tu ne lui as pas demandé quel était le Don de Lucia ?

			Je ris dans la nuit ouatée.

			–On dirait moi avec toutes tes questions, tu remarques ?

			–Il n'y a pas de honte, avait-il souri à son tour, m'effleurant l'oreille gauche de ses lèvres. Ah, plus de cachotteries : mon kartan-compagnon est celui de ma mère.

			Je souris, touchée par sa confiance. Un peu tardive, certes, mais enfin…

			–Tu as raison, ressassai-je, j'aurais dû le lui demander, j'étais sous le choc, j'ai zappé.

			–Ce qu'il ne faudra surtout pas que l'on zappe dorénavant, c'est de nous débarrasser de ces précieux kartans quand… quand je me mets à t'embrasser ici, avait-il dit en s'exécutant, et là, et puis là, là, et là.

			J'avais ôté bracelet et collier. Aucune envie que ma grand-mère et mon arrière-grand-mère puissent voir ce que nous faisions. Elles n'étaient pas nées de la dernière pluie (c'est le moins que l'on puisse dire pour des multicentenaires), mais je tenais à ma vie privée.

			J'avais ensuite dormi une poignée d'heures, serrée contre Tod.

			Nous avions convenu qu'il nouerait Yselda à son poignet le jour du combat. Il devait avoir lieu à six heures du matin, horaire optimal pour éviter tout œil humain intempestif.

			Pau fut enfin annoncé dans les hauts-parleurs grésillants et je rejoignis les autres sur le quai. Rana avait rencontré un copain venant de Malaisie, punk à cheveux bruns et piercing sur le sourcil. Gwen, lui, était resté solitaire, sculptant pendant cinq heures un bout de bois de quarante centimètres (où avait-il laissé les copeaux ?) en forme d'animal fantastique. Presque achevée, l'œuvre promettait d'être sublime. « S'il veut que Tod la voit terminée, il faut qu'il se dépêche », ruminai-je sans me contrôler. Respire, Saskia, respire.

			Une série de vans et de fourgonnettes aux vitres teintées était stationnée sur le parking bondé, nous grimpâmes dans celle que Niels désigna. Il se mit au volant. La voiture s'extirpa de la ville, longeant les remparts du château d'HenriIV, et s'enfonça dans la vallée d'Ossau.

		

        
        




        	26. Le Caillou de Soques

			Les collines qui nous entouraient cédèrent vite place aux montagnes, vagues minérales figées se découpant sur le ciel clair. Pelées sur leur sommet, elles dominaient la vallée, veillant sur les villages aux toits d'ardoise, les champs où paissaient des ânes.

			Personne ne pipait mot.

			La voiture atteignit le fond de la vallée et se mit à grimper. La route en lacets sinuait, crevait la montagne de ses tunnels. Elle était bordée de roche nue sur la gauche, d'arbres séculaires sur le versant opposé, de l'autre côté d'un ruisseau encaissé. J'aperçus des cascades.

			Niels faisait rugir son moteur dans la pente. Je baissai la fenêtre et humai la délicieuse odeur de sous-bois, un mélange sucré d'humus et de mûres qui prenait aux narines et embaumait.

			Enfin, mon père nous arrêta à Gabas, hameau quasi désert chatouillé par une forêt de pins. Il se gara devant une bâtisse large et austère, posée au bord de la route. Dessus était écrit en lettres marron : « Chalet des Pyrénées ».

			–On va à l'hôtel ? m'étonnai-je.

			–Le propriétaire est Faucheur, Saskia, précisa Gwen.

			Hin hin.

			Je fus écartelée entre la joie de découvrir que je partageais la chambre de Tod (j'avais encore droit à une nuit avec lui), et l'impression grandissante qu'une main invisible essayait de me sortir les boyaux du ventre.

			Je ne me rappelle plus la façon dont se passa la fin de journée. Ni le début de la nuit. Le souvenir est vague, confus, gris et triste. Je suffoquais, au propre comme au figuré. Aucun de mes compagnons n'affichait une mine réjouie.

			Au menu du resto, il y avait de la garbure, une soupe de la région. C'était bon, paraît-il.

			Je montai tôt dans ma chambre. Niels toqua à ma porte, ainsi que Gwen, Volund, et Rana, que je fus heureuse de voir. J'avais besoin de nous savoir soudés. Autour de Tod, mais pas seulement. Nous partagions le même espoir, sa victoire, la même peur, sa défaite. Quand Gwen m'offrit son invraisemblable chimère, sculpture surprenante avec des ailes, je faillis pleurer.

			–Tout n'est pas joué, Saskia, me redit Niels.

			– Écoute, si l'Idim gagne, on le massacre. Ça te va ? proposa Gwen.

			Il réussit à m'arracher un sourire.

			– Tod a une réunion avec le clan d'Alida et celui de Zio, d'Australie, crut opportun de m'informer Rana. Il va bientôt arriver.

			Une attention délicate, surtout de sa part.

			Je m'allongeai sur le lit, fixant le plafond dans l'obscurité. Grâce à l'altitude, l'air était doux et j'avais ôté la couverture. Le drap suffisait mais il me grattait, pesait trois tonnes. Tout m'agaçait.

			Je sursautai quand mon téléphone vibra.

			« Ton père m'a dit. Je pense à toi. Je pense à vous. J'espère que je pourrai rencontrer Tod. M. »

			Cette fois, je laissai les larmes m'inonder.

			Tod me réveilla au milieu de la nuit.

			Je somnolai vaguement. Il me prit dans ses bras.

			– Je ne veux pas que tu aies peur, souffla-t-il.

			– J'aimerais t'y voir, maugréai-je.

			– J'aime bien tes cheveux plus longs, coupa-t-il.

			Je me serrai contre lui et ne bougeai plus.

			Une heure plus tard, on se levait.

			Il était trois heures et demi du matin. Quand je m'extirpai du lit, Tod était en train de manger une banane et de la pâte d'amande. Il enfila un pantalon.

			– Tu ne mets pas de t-shirt ?

			– Non, on se bat torse nu.

			– Et si tu étais une fille ?

			– Pareil, répliqua-t-il.

			OK…

			Je m'habillai à la hâte. On n'entendait rien, ni dehors ni à l'intérieur de l'hôtel, si ce n'est de légers craquements assourdis. Des rais de lumière sous la porte m'informèrent que mes compagnons se préparaient, eux aussi.

			Mes jambes étaient molles, mes mains tremblaient. Je tendis Yselda à Tod en suppliant mon kartan-compagnon de le sauver. J'accrochai moi-même le bracelet autour de son poignet, dus m'y reprendre à trois fois avant d'y parvenir. Il passa ensuite Wiglaf, son scramasaxe, en travers de son dos.

			Mon téléphone afficha un message signé Arbelle, Victor, Mara, Jenna, Arnar et… Hector : « Merde ». Je le montrai à Tod. Et j'éteignis mon portable.

			Tod ne pouvait pas voler jusqu'au Caillou de Soques, et Niels avait proposé d'emprunter un van pour nous emmener là-bas. La plupart des Faucheurs y allait par la voie des cieux.

			Malgré nos précautions pour être discrets, les portières refermées dans la nuit sonnèrent comme des détonations.

			La montagne paraissait endormie mais sitôt qu'on écoutait, on entendait les feuilles mortes craquer sous le pas léger des animaux sauvages, le vol des oiseaux nocturnes regagnant leur antre pour la journée. Très vite, le ciel s'éclaira, passa du bleu sombre au clair teinté de doré. Tandis que la voiture grimpait, un groupe de Faucheurs plana au-
dessus des cimes, sur ma gauche. Les premiers rayons du soleil accrochèrent leurs plumes, les faisant luire.

			Niels contourna un barrage sur lequel j'aperçus de grosses empreintes d'ours peintes en rouge, suivit la route jusqu'au Caillou de Soques, une trouée grandiose ponctuée d'énormes rochers, bifurqua à droite devant un chalet en bois, et s'engagea sur une route en terre s'enfonçant sous les arbres.

			Le jour se levait vite, maintenant. Des oiseaux pépiaient, le ciel s'éclairait à chaque seconde, pâlissait, jaunissait. Des insectes balourds commençaient à vrombir.

			Je trouvai la main de Tod, la serrai convulsivement.

			Il m'imita.

			Après un virage en épingle à cheveux, deux fourgonnettes étaient parquées. Niels se gara juste derrière. Je descendis, fébrile. L'air était pur, j'en emplis mes poumons pour gagner une once de calme… Mouais.

			Des murmures émanaient du sous-bois et l'atmosphère vibrionnait de la présence de multiples Faucheurs. L'odeur était forte, musquée, boisée. Des bruits de pas, des branches qui craquent. Le comité d'accueil était arrivé.

			J'embrassai Tod. De toutes mes forces. Et le lâchai.

			Nous nous engouffrâmes sous les branches à la file indienne, Tod devant. Il était avec lui-même, en lui-même, il se concentrait.

			Je ne pouvais plus rien faire.

			Nous débouchâmes sur une clairière où étaient réunis une centaine de Faucheurs. C'était peu pour un événement de cette ampleur, mais la précipitation avait contraint la plupart des clans à envoyer des délégations réduites. Nombreux étaient ceux qui n'avaient pas pu venir, certains s'étaient d'ailleurs excusés auprès de Tod.

			Perso, une centaine de spectateurs me paraissait beaucoup trop.

			Je repérai l'Idim et Jadd (facile à localiser, vu sa taille et sa dégaine rachitique). Ils nous firent signe de la main. Je tâtai mon cou. L'amulette d'Arnar y était, réchauffée par la température de mon corps. Pas le moment d'être démasquée…

			– Que le ciel vous porte loin ! nous lança l'Idim, de fort bonne humeur.

			Il avait coupé ses cheveux châtains, désormais ras. Ce détail accentuait sa carrure trapue. Il portait un pantalon de treillis kaki, et affichait un torse musculeux. J'aurais volontiers flanqué un coup de boule dans sa face joviale.

			– Jadd a des choses à vous raconter, pérora-t-il.

			Tod lui sourit.

			– On a le temps d'en parler après le combat…

			Interloqué par ce qui pouvait passer pour une fanfaronnade, l'Idim reprit contenance.

			– Bien entendu, susurra-t-il. On s'installe ?

			Tod acquiesça avec sérénité, et s'éloigna.

			J'admirai son calme, sa détermination. Je pinçai les lèvres pour rester digne. Je voulais être à la hauteur. Que Tod aussi soit fier de moi. J'essuyai discrètement mes paumes moites sur mes cuisses.

			Aucun d'entre nous ne lui dit au revoir ou fit comme si… comme si nous risquions de ne plus le revoir. Tod pouvait aussi bien descendre acheter les croissants pour le petit-déjeuner. Le train-train.

			Gwen désigna d'un coup de tête les gradins sommaires, des troncs d'arbres empilés les uns sur les autres, cernant la clairière. Plutôt fruste, mais l'arène était clairement dessinée. Niels, la main à plat sur mon dos, m'entraîna vers ces bancs rustiques. Je marchais comme une limace.

			– EN PLACE ! hurla un Faucheur dont les cheveux roux nattés lui descendaient jusqu'aux reins. SEULS LES ADVERSAIRES RESTENT À L'INTÉRIEUR DU CERCLE !

			Sûr de lui, il s'avança dans la clairière, dont l'herbe était tondue. Tout avait été soigneusement préparé, constatai-je, pantoise.

			– C'est qui ? murmurai-je à Niels.

			– L'un des deux juges. Leur rôle est de s'assurer que le combat se déroule dans les règles de l'art.

			Je me tordis le cou pour voir Tod. Il se tenait au centre de la clairière, lui aussi.

			– Qui les nomme ?

			– Ils sont élus par les Conseillers de tous les continents.

			– Je parie qu'ils passent des épreuves.

			Niels ferma les yeux en signe d'assentiment.

			Malaxant mon poignet vide, j'adressai une nouvelle prière muette à Yselda et me précipitai sur des places libres au premier rang. Niels et Rana m'encadrèrent, Volund se rangea à la droite de Rana, Gwen préféra se poster un rang derrière. Les troncs, élagués à la hâte, étaient frais, abattus hier ou cette nuit. Dans la foule qui se massait, je reconnus Alida, Karo et une poignée de Faucheurs croisés la veille dans le train.

			– Que le ciel vous porte loin ! commença l'autre juge d'une voix forte, une Faucheuse menue aux traits implacables.

			Ses cheveux blonds coupés en carré mi-long brillaient dans le jour balbutiant.

			Les conversations déclinèrent et le silence se fit, ponctué par une ou deux toux, comme au théâtre quand les trois coups retentissent.

			– Je vous rappelle les règles, continua la juge sur un ton posé. Vous devez combattre dans le périmètre marqué d'un trait blanc. Au sol et en l'air.

			Interloquée, je scrutai l'étendue verte. Une ligne blanche se mit à y scintiller. Elle délimitait un cercle parfait d'environ trente mètres de diamètre. Dessus étaient plantés de longs bâtons de bois, espacés de cinquante centimètres. À l'endroit où j'avais franchi la ligne quelques instants plus tôt, il y en avait aussi. Ils avaient surgi de nulle part.

			– Igor et moi veillerons à ce que la limite du cercle ne soit pas franchie, y compris en vol. Les piquets vous aideront, poursuivit la blonde.

			Le premier juge – Igor – déballa ses ailes d'un pourpre iridescent, s'envola, et à l'aide d'une petite torche à la flamme violette, enflamma l'extrémité d'un des bâtons jouxtant un chêne centenaire.

			Avant que j'aie pu pousser un cri d'indignation (on était dans un parc national, quand même !), Niels se pencha vers moi.

			– Il s'agit d'un feu magique, Saskia. Une fois le combat terminé, il s'éteindra sans laisser de traces.

			J'en oubliai ma nausée. Un feu magique ?

			Les flammes dansèrent, agitées par une légère brise, se répandirent d'une perche à l'autre, et gagnèrent quelques arbres alentour. Bientôt, les chênes et pins bordant la clairière brûlèrent sans bruit, éclairant gradins et clairière d'une lueur irréelle aux reflets mauves.

			– Aucune amulette ne sera tolérée, cria la juge qui ne regardait même pas les arbres, blasée.

			Tod et l'Idim hochèrent la tête, signifiant qu'ils n'avaient pas dérogé à la règle.

			– Si une tierce personne pénètre le périmètre alloué au combat, elle sera considérée comme candidate. Elle devra dès lors affronter le vainqueur ou être exécutée, cette décision échéant au vainqueur.

			Gwen me mit une tape sur le crâne.

			– C'est clair, p'tite tête ? crut-il bon de bougonner.

			– Vous pouvez user de vos Dons. Le vainqueur décidera du sort du vaincu, termina la juge.

			Mon dos se trempa de sueur. Niels posa une main ferme sur mon avant-bras agité de soubresauts incontrôlables. Mon corps était aux abois.

			Tod et l'Idim s'écartèrent d'une dizaine de mètres, suivant les directions indiquées par la Faucheuse. Cette dernière, satisfaite, recula à la limite du cercle en déballant, face à Igor.

			Je craignis que l'Idim fasse de même, mais non : il se mit en garde, sans ailes. Par égard pour Tod ?

			Je n'eus pas le temps de demander son avis à Niels.

			– Que le combat commence ! crièrent les juges d'une seule voix.

			Les adversaires se jetèrent l'un sur l'autre.

		

        
        




        	27. Le combat

			Tod attaqua le premier et je constatai d'emblée que l'Idim était un bretteur hors pair. Ses déplacements étaient aisés, fluides. Sa technique, irréprochable. Son agilité, démente. Il parait les attaques de Wiglaf avec une horrible facilité. Son épée était large, longue, avait l'air de peser des tonnes. Autrement dit, il était aussi costaud.

			Je ne pus m'en empêcher : je me levai, poings serrés. Niels saisit mon t-shirt et, d'un mouvement sec, me força à me rasseoir.

			À côté de moi, Rana avait les ongles enfoncés dans le bois dont elle détachait de gros morceaux sans s'en rendre compte. Son visage fermé ne dévoilait pas ses états d'âme mais les détails parlaient pour elle. Elle était morte d'inquiétude. Je comprenais pourquoi.

			D'un habile moulinet, l'Idim détourna une botte et força Tod à se replier. Ce dernier était souple sur ses jambes, plus aguerri que je ne l'avais imaginé. Il sauta en arrière, évita la lame de l'Idim qui lui frôla la cuisse, perdit l'équilibre.

			Gwen grogna.

			L'Idim était plus rapide, sûr de lui. Par sa posture et sa vitesse, il m'évoqua l'Enkidar au kartan blanc : anormal. Il se jeta en avant en poussant un cri guttural. Tod s'était relevé et cogna fort contre sa lame pour bloquer son assaut.

			Je relâchai de l'air.

			Les oiseaux alentour s'étaient tus.

			Le chef suprême ne prenait aucun risque. Il venait d'évaluer la puissance de Tod, elle ne lui convenait pas. 

			L'Idim déballa.

			La tension dans les gradins augmenta sur-le-champ. Rana attrapa mon bras et je m'agrippai à elle, grelottante.

			J'espérai très fort. Tod allait ouvrir ses ailes, lui aussi. Il avait de la volonté, il allait y arriver. Allez, Tod ! le suppliai-je dans ma tête.

			Mais ses ailes étaient mortes. Son dos resta vide. Tod fléchit les genoux. Cloué au sol.

			D'un battement d'ailes, l'Idim décolla et l'assemblée plissa les yeux pour éviter poussières et feuilles que son envol propulsa en l'air. Je gardai les miens rivés sur Tod. Ramassé sur lui-même, il guettait l'ombre de l'Idim. Ce dernier s'éleva, virevolta pour le déstabiliser, le faire sortir de sa concentration, l'agacer, le narguer, que sais-je, et piqua sans crier gare. Comme un boulet de canon, il s'abattit sur lui et balança soudain son épée. D'un habile revers, Tod envoya promener la lame, mais sans se démonter, l'Idim décrivit une volte invraisemblable et rattrapa son arme en vol pour foncer de nouveau sur Tod. J'en restai ébahie. Je ne m'étais pas encore remise de cette dextérité que l'Idim entaillait le bras de Tod. Ce dernier se recroquevilla l'espace d'une demi-seconde pour encaisser la douleur.

			Je me mis debout et cette fois, personne ne me força à me rasseoir.

			Tod se releva, surveillant son adversaire reparti en altitude.

			On aurait dit un aigle essayant d'attraper un campagnol.

			Bien sûr, Tod était vaillant, courageux, se défendait, parait, mais l'Idim avait l'avantage extraordinaire de la célérité, de la hauteur. Il était inatteignable. À chaque piqué, il fondait sur sa proie et redressait illico, blessant, crevant, tailladant, hors de portée de lame. En un clin d'œil, Tod essuya trois attaques, dont une qui ouvrit son dos au niveau de ses cicatrices. Du sang maculait son pantalon, un lambeau de chair s'était détaché de son torse. Il luisait de transpiration.

			Je mordis ma lèvre jusqu'à sentir le goût ferreux du sang. Tod n'avait aucune chance. Il n'en avait jamais eu ! Pourquoi s'être ainsi jeté dans la gueule du loup ? Par respect pour son père ? Pour perpétuer son règne ? Non, Tod n'était pas aussi idiot !

			Je serrai les dents pour refouler mes larmes.

			La question, désormais, n'était pas l'issue du combat. La question était : combien de temps tiendrait-il ?

			Je le connaissais bien mal.

			Au plongé suivant, Tod feinta, recula, et projeta son scramasaxe vers l'Idim. Ce dernier était prompt. Mais comme moi, il avait sous-estimé Tod.

			Wiglaf faucha le bout de son aile droite.

			L'Idim perdit le contrôle et valsa. Tod, lui, courut pour récupérer son arme, plantée à deux doigts de la lisière scintillante.

			Grimaçant, l'Idim faillit s'étaler, se stabilisa et atterrit, furieux. Son aile saignait, les quinze derniers centimètres en étaient amputés. La lame avait tranché net. Écumant, il se tourna vers Tod et baissa la tête, lui jetant un regard assassin. Tod se tassa, prêt à bondir, haletant, déterminé…

			Et tomba à genoux.

			– Qu'est-ce que… glapis-je, hallucinée.

			Rana plaqua sa main sur sa bouche pour s'empêcher de faire pareil.

			Sonné, Tod avait l'air de se débattre avec lui-même. Il s'appuya sur Wiglaf, se redressa avec difficulté, et bloqua de justesse la lame de l'Idim, mâchoires crispées, roulant des yeux.

			– Ça ne te suffit pas ? siffla l'Idim d'une voix sourde. Tu veux que j'aille plus loin ?

			– Qu'est-ce qui se passe, Niels ? m'étranglai-je.

			– C'est… c'est son Don, Saskia.

			– Mais enfin, Tod peut le capter, même sans ailes, pourquoi il ne se l'approprie pas ?

			– Je n'en sais rien ! s'énerva mon père, livide.

			Tod se remit debout, vacillant, une main cognant son front, l'autre accrochée à son arme.

			– Poseur… marmonna-t-il.

			Agacé par sa résistance, l'Idim se lança sur lui, ailes repliées, et frappa. Le bruit du métal explosa à mes oreilles. J'y entendis la haine, le pouvoir, l'avidité.

			Tod para en reculant.

			Je repensai à l'Enkidar au kartan blanc. Tod avait perçu son Don mais n'avait pas su l'utiliser. Était-ce le même genre de Don ? Que foutait Yselda ? Qu'attendait-elle pour intervenir ?

			Je n'en croyais pas mes yeux… Ce qui était en train de se passer était impossible. Impossible !

			Tod contra deux assauts, tituba, s'éloigna comme s'il avait perdu le sens de la réalité, gémit, avisa la ligne du cercle, changea de direction. Il était lent. Bien trop lent.

			L'Idim le rattrapa et d'une pichenette, envoya valdinguer Wiglaf deux doigts au-delà de lisière scintillante.

			De l'autre côté.

			Désorienté, Tod battit en retraite, évita de justesse une autre charge. On aurait dit un ivrogne. Il chancela, fit trois pas, aperçut son scramasaxe de l'autre côté du trait, hésita, groggy, s'approcha pour le saisir.

			Igor, qui ne cessait de bouger au rythme des combattants comme les arbitres de touche sur les stades, fit « non » de la tête.

			Des « oh » fusèrent dans les gradins.

			Voilà. Tod n'avait plus d'arme. Je le vis soudain flou, au travers de mes larmes.

			Je regardai mon père. Il fit « non », lui aussi.

			– Ne bouge pas.

			Je réprimai un sanglot.

			Tod s'éloigna, il restait face à l'Idim mais reculait, incapable de riposter. La seule chose qu'il pouvait faire, c'était fuir. Fuir à l'intérieur de ce maudit cercle.

			– Qu'il sorte ! Qu'il renonce ! bégayai-je, implorante, à Niels. Il a le droit, n'est-ce pas ? Le drapeau blanc, tout ça ?

			– Il ne peut pas franchir la ligne, Saskia. C'est un cercle enchanté. Une fois qu'on y est, on va jusqu'au bout.

			L'Idim prenait son temps. Il pourchassait Tod pas à pas, Tod qui geignait, s'arrachait des poignées de cheveux, luttait afin de rester debout. L'Idim le tenait à sa merci.

			Je hoquetai.

			Pas Tod !

			Ma mère, Corto… Pas Tod ! Non, pas Tod !

			Je me tournai vers mon père, les yeux dégoulinant de larmes.

			– Niels…

			Ce dernier secoua la tête, impuissant.

			– S'il te plaît, le priai-je, s'il te plaît ! Fais quelque chose ou j'y vais, je…

			Tod trébucha de nouveau, assailli par une chose invisible qui le dévastait, le rongeait de l'intérieur. Il n'avait aucun rempart, aucun moyen de défense. Il était seul. Désarmé. Vulnérable. Il s'écroula par terre, broyé.

			Des murmures s'élevèrent parmi les spectateurs. Déception, fatalité, tristesse.

			L'Idim allait l'anéantir. Je ne pouvais pas le laisser, je ne pouvais pas !

			Je fis un pas en avant. Volund me barra aussitôt le passage, Gwen abattit sa grosse main sur mon épaule.

			– N'y pense même pas ! gronda-t-il.

			– Fais quelque chose, Gwen ! Vous n'allez pas le laisser ? me révoltai-je.

			J'essayai de me débattre, Gwen serra.

			– Personne ne peut rien faire, Saskia, souffla Rana, les larmes aux yeux.

			– Il connaissait les risques, chuchota Niels.

			Comment pouvaient-ils dire ça ? Comment ?

			Tod se traînait par terre. Je voyais qu'il résistait, il luttait autant que possible. Mais il n'y arrivait pas.

			Il n'y arriverait pas.

			Dans la clairière, il n'y eut plus aucun bruit.

			L'Idim se plaisait à faire durer l'humiliation. Tod rampait. Oui, il rampait, mon Tod magnifique, mon Tod adoré, il chouinait comme un petit enfant, quémandant un répit comme moi dans le jardin de Jenna, ombre de lui-même, agenouillé, se tordant de douleur, et j'avais mal, mal de le voir là, en train d'agoniser, ridiculisé, et je ne pouvais pas intervenir, je devais le regarder, le regarder mourir devant moi !

			– Lâche-moi ! ordonnai-je à Gwen, ivre de colère, de souffrance, de frustration. LÂCHE-MOI, GWEN !

			Je me débattis encore, hors de moi, ne sachant plus ce que je faisais, donnant des coups à l'aveuglette. Volund vint aider Gwen. D'une poigne de fer, Niels attrapa mes deux bras.

			– Arrête, Saskia, ma chérie…

			– TOOOOOD ! hurlai-je, me démenant contre mes amis qui m'entouraient, me ceinturaient, m'empêchaient de le rejoindre.

			Quoi que soit la chose qui brisait son esprit, le torturait, le malmenait, au milieu de la noirceur, Tod m'entendit.

			Je le vis essayer. De toutes ses forces.

			Il fit un effort incommensurable, il se souleva, se remit à quatre pattes, se redressa, s'accroupit.

			Et s'affala de tout son long, inerte.

			Pourquoi l'avais-je laissé y aller ? J'aurai dû l'empêcher, j'aurais dû l'attacher, l'entraver dans une cave et… Je continuais à donner des coups, criant contre mon père, Gwen, Volund, je les frappai, incapable de me retenir, de me contenir, ma fureur surgissant, énorme, dévastatrice, je voulais les tuer !

			– Lâchez-moi ! Lâchez-moi !

			– Saskia ! Tod savait ! C'était sa décision, son choix. Si tu l'aimes, tu dois le respecter, murmura Niels à qui je venais de mettre un coup de tête monumental sur la pommette.

			Sa phrase me pulvérisa.

			Il avait raison.

			Tod avait accepté les risques. Il avait fait un pari. Et il l'avait perdu. Brusquement, je devins molle, je capitulai. Mon père me rattrapa alors que mes jambes se dérobaient sous moi, que je ne regardais plus la clairière, que je m'évaporais. Des gens criaient.

			Je l'aimais, j'aimais Tod de toute mon âme, et j'avais respecté son souhait. J'en payais le prix, un prix ignoble.

			Je serrai le poing jusqu'à me faire exploser les phalanges, je ne savais plus ce que je faisais, bouleversée, engloutie par le chagrin, le déchirement, la rage, l'impuissance, mon ventre brûlait, j'avais envie de vomir, d'exploser, d'imploser, de fuir mon corps, de mourir, moi aussi, oui, je ne voulais pas vivre sans Tod, c'était impensable, impossible. J'avais trop perdu. Je voulais mourir.

			Je portai mon poing à ma bouche, me mordre pour m'empêcher de hurler, de vouloir tous les égorger, je voulais souffrir dans ma chair pour contenir l'horreur qui me submergeait et me criait que c'était fini.

			Fini.

			Je mordis ma main.

			Mes dents rencontrèrent ma bague.

			Et l'évidence me gifla.

			– Niels ! Vite, DÉBALLE ! DÉBALLE TOUT DE SUITE !

			Mon père se tourna vers moi, interdit, rencontra mon regard effaré, celui de Rana qui venait de comprendre. Je levai le nez.

			L'Idim était devant Tod recroquevillé en position fœtale sur l'herbe tendre.

			Au moment où l'Idim levait son épée monstrueuse au-
dessus de sa tête, Niels se tendit, déploya ses ailes.

			Et offrit son Don à Tod.

		

        
        




        	28. Ensemble

			L'effet fut fulgurant. Quelle qu'ait été la souffrance qui déferlait, elle se volatilisa. Comme s'il avait reçu une décharge électrique, Tod se contracta et roula sur le côté.

			Avec un son mat, la lame de l'Idim se ficha dans la terre fraîche.

			Laissant l'Idim abasourdi, Tod roula encore, s'éloigna, se redressa, se releva, et inspira à grands coups comme s'il émergeait d'un cauchemar.

			L'Idim arracha sa lame à la terre et lui fit face.

			Alors, dans le silence de la clairière, au milieu des Faucheurs médusés, je sus ce que je devais faire. La règle du combat était clair : Tod avait le droit d'utiliser son Don. Or son Don était de capter celui des autres. Il n'avait plus d'arme, mais j'allais lui permettre de l'utiliser, ce Don unique qui existait même sans ses ailes.

			Avec le bruit doux des plumes qui grandissent, s'épanouissent et rencontrent le vent, moi aussi, je déballai mes ailes.

			À ma droite, Rana sourit à travers ses larmes. Et déballa ses ailes. À sa droite, Volund, sérieux, hocha la tête d'un air entendu, et déballa ses ailes. Soudain, ma tête fut effleurée par une caresse. Gwen venait de déployer ses ailes sombres et immenses.

			Tod n'avait plus d'ailes ? Nous allions lui en donner.

			J'avalai ma salive, serrai la main de Niels et de Rana, et plongeai mes yeux dans ceux des juges. Ils ne bronchèrent pas. Ce n'était pas interdit. Nous respections la règle. Nous la faisions seulement nôtre.

			Après un temps, l'Idim vit les gradins. Et recula d'un pas.

			Car d'autres nous imitaient.

			Alida, à son tour, s'était levée, et aussi majestueuse qu'une reine, avait déployé deux magnifiques ailes noires, et ses Faucheurs se levèrent, et déballèrent.

			Pour Tod.

			La plupart ne savait pas que Tod était capable d'utiliser son Don sans ses ailes, mais qu'importe. C'était un hommage, un cadeau, une façon de montrer que nous étions soudés, autour de lui, avec lui.

			Karo hésita, résista. Une Faucheuse de son clan ferma les yeux. Et déballa.

			Pour Tod.

			Son voisin approuva, l'imita et déballa deux ailes jaune canari.

			Bientôt, un bruissement léger, vivant, emplit l'air de la clairière, et sous mon regard émerveillé, des ailes de toutes formes, de toutes couleurs s'ouvrirent les unes après les autres, farandole sublime qui disait : « Nous sommes avec toi. »

			Je me tournai vers Tod. Il reprenait son souffle, se concentrait. Il absorbait les Dons, sourcils froncés, essayant de savoir ce qu'il pouvait en faire, comment les manier au mieux. Ce n'était pas fini.

			L'Idim avait encore son épée. Il se lança sur Tod.

			Mû par une énergie nouvelle, Tod sauta en arrière, esquiva la lame de l'Idim, et feinta. Il anticipait de quelques secondes les mouvements de son adversaire.

			Une faculté provenant tout droit de… quelqu'un, dans l'assistance. Une assistance tétanisée.

			L'Idim grogna, frappa, tourbillonna autour de Tod en vain, plantant à peine l'extrémité de sa lame dans sa cuisse. Tod lui décocha un coup de pied en pleine poitrine et le chef suprême recula, pantelant. Il se secoua, releva son arme mais Tod fit un geste brusque avec ses mains et l'Idim dérapa, chutant sur les fesses. Tod se jeta sur lui, tenta de lui arracher son épée mais son adversaire le repoussa d'un coup de talon.

			Je ne comprenais rien aux Dons que Tod utilisait, mais le panel était visiblement renversant !

			Rageant de son impuissance, l'Idim repartit dans les airs, là où Tod ne pouvait pas le suivre, là où il dominait clairement malgré le bout de son aile manquant. Du duvet repoussait déjà à l'endroit où Wiglaf avait tranché.

			Tandis que l'Idim s'élevait, Tod plissa les yeux, ne le quittant pas du regard. L'Idim se retourna et fondit sur lui, mais Tod plongea au sol à la dernière minute, évita son assaut et… ferma les yeux ! L'Idim qui remontait fut soudain fauché par ce qui m'apparut comme une trombe d'eau surgie de nulle part. Il hurla, lâcha son épée, se redressa tant bien que mal, et redescendit en flèche pour récupérer son arme.

			Tout alla ensuite très vite.

			Alors qu'il s'envolait, battant l'air avec un bruit saccadé, l'Idim perdit l'équilibre comme si on l'avait fauché dans le vide, dévia de sa trajectoire, et heurta un piquet. Ce dernier s'enflamma pour de vrai : le feu mauve fut remplacé par des flammèches jaunes qui sautèrent sur l'aile de l'Idim. Il exécuta un mouvement brusque pour se rétablir, et… une branche d'arbre le frappa de plein fouet. À côté de moi, Rana tressaillit. L'Idim dégringola pendant que ses plumes s'embrasaient, le feu avide grandissant avec l'air brassé dans sa chute.

			Il tomba avec un bruit sourd sur le sol. Tod bondit, lui arracha son épée et avant que j'aie compris ce qui se passait, en posait la pointe sur la gorge de l'Idim.

			D'abord interdit, ce dernier sourit.

			– Eh bien, bravo Tod, tu m'as vaincu. Vas-y.

			Tod resta muet, ses traits reflétant la fatigue, la détermination, la colère.

			L'Idim leva les mains en signe d'apaisement mais Tod appuya la lame sur son cou.

			– Juges ! appela-t-il d'une voix enrouée.

			Igor et sa complice s'approchèrent en petites foulées, leurs ailes toujours déballées.

			– Votre verdict, lança-t-il, et je le trouvai impérial.

			– Vainqueur, dit Igor sans hésiter.

			– Vainqueur, assura la Faucheuse. Nous te déclarons chef à la suite d'Eolas, tu te trouveras un nouvel endroit pour ériger ton clan, t'occuperas de faire nommer douze Conseillers qui te seront fidèles, et feras régner la paix dans ton secteur. Que le ciel te porte loin !

			Les gradins explosèrent d'un tonitruant : « Que le ciel te porte loin ! », repris en chœur par les spectateurs. Je ne bougeai pas, attendant la suite. L'assemblée se calma très vite, car maintenant venait la sentence. Igor lança la phrase rituelle :

			– Son sort t'appartient.

			Mon cœur se mit à tambouriner. L'Idim était vaincu et allait mourir. C'est tout ce qu'il méritait. Je bouillais d'impatience, qu'il se liquéfie façon plomb fondu, se transforme en petite flaque grisâtre de rien du tout, pffft, envolé ! Je n'avais qu'une hâte : le voir disparaître à jamais.

			Tod se campa bien droit, prit une inspiration, saisit à deux mains la poignée de la massive épée.

			Et laissa retomber l'arme de l'Idim par terre dans un son métallique.

			Il lui laissait la vie sauve.

			L'Idim l'avait humilié, maltraité. Pourquoi l'épargner ?

			Sans un regard pour l'Idim, Tod fit demi-tour, ramassa Wiglaf, le rangea, et se dirigea vers nous. Déjà le cercle scintillant s'estompait, le feu mauve disparaissait. La juge s'envola pour déposer un linge mouillé sur le piquet enflammé (de vrai feu).

			Tod nous chercha du regard.

			Me vit.

			Me sourit.

			Alors, je décidai que je me fichais royalement du sort de l'Idim. Tod était en vie, c'est tout ce qui comptait. Oui, il était vivant, et il y a quelques instants encore, je n'y croyais plus. Le monde était beau. Non, sublimissime. Parfait.

			Je lui souris moi aussi, béate, et m'apprêtais à courir vers lui, quand une sensation étrange me cloua sur place. Je me statufiai, d'abord indécise, puis levai le nez vers mon père qui m'observait, sourcils froncés.

			– Niels, ça me démange, ça me grattouille, éructai-je en désignant ma tête d'un doigt tremblant.

			– Tu veux dire… commença-t-il, les pupilles dilatées de surprise.

			La foule des Faucheurs se déversait hors des gradins, volant, bondissant toutes ailes dehors, et s'avançait en joyeuse meute vers Tod pour le féliciter. Cet émoi collectif ralentissait sans le vouloir sa progression vers moi.

			La sensation ne me quitta pas. Pire, le picotement dérangeant s'intensifia et j'en fus certaine, tout à coup. Je hochai la tête, lèvres pincées, tandis que Niels se penchait sur moi pour mettre son visage à ma hauteur.

			– Aucun doute, lui soufflai-je, ahurie. Quelqu'un essaie d'entrer dans ma tête !

		

        
        




        	29. Renouveau

			Niels eut beau disséquer la foule, il n'y décela rien de louche. Tod était le point de mire de toutes les attentions, ainsi que l'Idim, entouré de fidèles. J'étais le cadet de leurs soucis.

			Je crevais d'envie de me ruer sur Tod en poussant des petits cris hystériques (inutile de se voiler la face), mais je parvins à me contrôler. Je laissai la première vague de fans l'ensevelir sous les « hourra ».

			J'en profitai pour m'éloigner et appeler Arbelle, qui devait se ronger les sangs. Lorsqu'elle décrocha, sa voix était atone. Je n'avais pas entendu la sonnerie. Consumée par l'attente, elle devait tenir le téléphone serré contre elle.

			– Il est vivant, il a gagné, Arbelle ! me précipitai-je.

			Elle éclata en sanglots, incapable d'aligner deux mots, et dut tendre le téléphone à Victor.

			– Saskia ?

			Vu la réaction d'Arbelle, il devait s'imaginer le pire.

			– Il a gagné, Victor, ça va, on rentre ce soir, tout va bien, tout va bien, le rassurai-je.

			Je l'entendis pousser le plus long soupir du monde et les visualisai tous deux, leur soulagement indicible.

			– C'est bon ! Tod a gagné ! Il a gagné ! Wouhou ! beugla Victor à la cantonade.

			Mara, Arnar et Jenna se mirent à brailler en arrière-fond sonore, relayés par Domitille et Antoine qui posaient trente mille questions avec une voix suraiguë : celle du délire post-traumatique.

			– Il est chef ? C'est une star ?

			Je souris, l'oreille vissée à mon portable, tournant sans m'en rendre compte la bague de Niels autour de mon doigt. Le déballage généralisé de tous les spectateurs avait permis à n'importe qui d'utiliser son Don pour fouiller mon esprit, mais ma bague avait empêché le curieux non identifié de fouinasser dans mes pensées.

			– Dis-lui que je lui interdis de recommencer ! aboya Mara qui avait attrapé le téléphone.

			– Tu sais quoi, Mara ? Tu lui diras toi-même !

			Gwen, qui attendait que Tod parvienne jusqu'à nous, m'observa.

			– Attends, ne quitte pas ! dis-je à Mara.

			Je tendis le téléphone à Gwen. Il me considéra une seconde avec un regard de bovin en fin de vie, puis attrapa le téléphone dans sa grosse main, et s'éloigna de son pas nonchalant.

			Niels avait repéré mon petit manège.

			– J'ai tout compris ? demanda-t-il.

			– Aucune raison que tu te trompes, tu es passé par là.

			Niels esquissa un demi-sourire, événement assez rare pour être noté.

			– Tiens, d'ailleurs… commençai-je, pressée d'avertir Fréa.

			– À Arion, pas avant, me coupa-t-il, me transperçant de son regard bleu.

			Il ne plaisantait vraiment pas dès qu'il était question de ma mère.

			Tel un chanteur pop assailli par ses groupies, Tod fit moult salamalecs, et finit par s'extirper de l'attroupement. Des cernes soulignaient ses yeux noisette, ses cheveux couleur de jais étaient maculés de feuilles, de poussière, de transpiration, il saignait encore sur la cuisse, le dos, le torse. Bref, il était défait mais je le trouvai beau comme un dieu grec.

			Je lus son émotion lorsqu'il tapa l'épaule de Niels sans un mot, qu'il embrassa Rana qui en resta comme deux ronds de flan, que Volund lui fit une accolade sportive mais ô combien aimante. Lorsqu'il s'approcha de moi, ses yeux brillaient. D'amour. De fierté.

			Tod me considéra avec son sourire à tomber, noua ses doigts aux miens en serrant fort ma main, et héla les Faucheurs qui nous entouraient (et avaient remballé) :

			– Je vous présente Saskia, ma compagne !

			Il me fallut déployer un effort olympique pour ne pas virer cramoisie et afficher un rictus de mamie centenaire qui court un marathon.

			Tod me hissait à ses côtés, au vu et au su de tous. Une succession enthousiaste de « Que le ciel te porte loin, Saskia ! » retentit et un sentiment étrange m'étreignit : celui d'appartenir à un peuple. Je n'étais plus Saskia ayant vécu dans la clandestinité et l'ignorance parmi les Humains, petit être tentant de rattraper le temps perdu, de déchiffrer les coutumes des siens avec dix-huit ans de retard. Je n'étais plus (pendant cet infime moment, du moins) le boulet qui charrie les ennuis, les ennemis. J'étais Saskia la Faucheuse. OK, on mettait un pan de ma personnalité de côté (le côté Gardien, rien que ça), mais je balayai ce minuscule accroc de la main.

			L'Idim se montra élégant, comportement auquel je ne m'attendais pas. Entouré de Jadd, de Karo, et d'un grand blond costaud à la mâchoire saillante d'acteur américain, il salua Tod, qui me lâcha la main avec douceur pour aller à sa rencontre. Je tendis l'oreille.

			– Yuri.

			Le grand blond était donc l'oncle de Ksenia, chef du clan Vassiougan.

			– Magnifique combat, convint l'Idim en kidar. Tu as l'étoffe d'un chef de clan, Tod.

			Ce dernier opina, serein. Il réintégrait son ancien « moi », flegmatique et décontracté. Quand l'Idim fit mine de repartir, Tod l'alpagua.

			– Et cette discussion que tu m'avais promise ?

			L'Idim joignit ses paumes devant son visage, absorbé.

			– Ici ? finit-il par demander.

			– Non, mais peut-être pourrais-tu passer au Chalet avant notre départ à dix-sept heures ?

			Les précisions un poil directives de Tod hérissèrent l'Idim, mais il n'en laissa rien paraître (à part cette légère crispation sur son visage).

			– Ne serait-il pas préférable de réunir un Conseil de chefs ? intervint Yuri. Nous sommes tous concernés, désormais.

			L'Idim le scruta, réfléchit.

			– C'est une bonne idée, convint l'Idim. Je sais que tu es impatient de régler ces problèmes, Tod, mais en nous asseyant autour d'une table, nous confronterons nos informations, et viendrons plus sûrement à bout de ce mystère. D'autant que s'il reste des zones d'ombre, celle des attaques faucheuses a été réglée.

			Tod était épuisé. Il acquiesça.

			– Bientôt alors ?

			– Bientôt, confirma l'Idim.

			Il s'éloigna dans la direction opposée. On faisait de nouveau chou blanc, comme disait Fréa.

			Gwen finit par arriver et me rendre mon téléphone, Rana nous informa qu'elle rentrait à Gabas en volant et s'éloigna avec trois Faucheurs, dont son pseudo-punk aux oreilles percées (un punk avec des ailes, c'est moyen crédible, non ?). Nous devions prendre le train en fin d'après-midi. Je me sentais bien. Je fermai les yeux, un sourire de contentement vissé sur la figure.

			Je les rouvris quand je vis Tod malgré mes paupières closes. Ça recommençait ! Il évoluait devant mes rétines aveugles, forme nitescente aux contours indistincts.

			Dès que notre véhicule eut démarré et roulé, Tod tomba le masque.

			– Je ne sais pas comment te remercier, Niels, balbutia-t-il.

			– Dis merci à ta chérie ! suggéra Gwen, et j'eus l'impression d'entendre Mara, si bien que je faillis mourir étouffée sur le coup.

			Tod se tourna vers moi, mais le barrage de la curiosité se rompait et je l'assaillis :

			– C'est quoi son Don, le Don de l'Idim ? Qu'est-ce qui s'est passé ? Qu'est-ce qu'il t'a fait ? Comment tu l'as vaincu ?

			– Chacun son tour, pour la ribambelle de questions, pas vrai ? rétorqua Tod. Tu me diras, je préfère les bonnes vieilles habitudes…

			Dans le rétro, je vis Volund sourire.

			– Faites les malins ! N'empêche, aucun de vous ne connaît le Don de l'Idim, n'est-ce pas ? m'accrochai-je.

			– C'est vrai, concéda Niels, mais peut-être que Tod n'a pas envie de nous le dire.

			– Si, si… se défendit Tod.

			Nous attendîmes. Il était absorbé par les lacets de la route goudronnée tournicotant parmi les grands pins.

			– Il…

			Tod déglutit avant de parler.

			– Il fouille les souvenirs, lâcha-t-il comme si les mots lui incendiaient la bouche. Il entre dans l'esprit avec une grande cuillère en bois et touille à l'intérieur de ta vie. Toute ta vie. Il se concentre sur la douleur, les cauchemars, les humiliations, les morts, les trahisons, il les fait resurgir, les attise, leur donne corps, les désosse, les dépèce. J'ai…

			Il se tut.

			– Quand tu es tombé, enchaînai-je, tu as commencé à te débattre, à ramper, et j'ai eu un flash. Je me suis vue avec l'Enkidar au kartan blanc, paralysée, l'esprit imprégné de ce flot d'images abominables. Je me suis doutée que l'Idim avait un Don semblable.

			– Il aurait pu s'agir d'un Don physique, objecta Volund, une capacité à provoquer une souffrance réelle, une torture au sens premier du terme, inscrite dans la chair.

			– Non, répliquai-je, car l'Idim a dit : « Tu veux que j'aille plus loin ? », comme s'il évoquait un sillon creusé dans son cerveau, une manière de forer, de percer, de… Enfin, je ne sais pas, les similitudes m'ont paru probables.

			– Tu avais raison, termina Tod. Yselda a essayé de m'aider mais elle n'a rien pu faire. J'étais submergé et elle aussi.

			Mon père sursauta. Dans la panique, j'avais omis de l'informer de cette entorse (on ne touche pas le kartan-compagnon d'un autre !). Lui n'avait pas remarqué le poignet de Tod.

			– C'est elle qui nous l'a proposé, Niels.

			– Elle m'a envoyé des signaux, je les ai identifiés, mais j'étais incapable de réagir, se renfrogna Tod.

			Je tendis la main et repris mon bracelet. Yselda n'avait pas réussi à aider Tod. Il avait fallu qu'il se débrouille. Non, que je me débrouille. J'avais trouvé la solution seule, sans l'intervention de mon arrière-grand-mère. Yselda pétilla en regagnant mon poignet, comme pour me féliciter. Je souris et mon kartan-compagnon crépita de plus belle. Yselda était à la maison. Cachée sous mon t-shirt, Lucia lui répondit. On aurait dit un vieux couple.

			– Et la fin ? Tu nous racontes ?

			– Sitôt que Niels a déployé ses ailes, j'ai perçu son Don, reprit Tod. Il m'est familier, je me le suis approprié immédiatement. Ça m'a sauvé.

			– Gwen a dit vrai : c'est Saskia qui en a eu l'idée, approuva Niels.

			– Elle a mis le temps ! plaisanta Volund.

			Tod passa la main dans sa tignasse et une fine pluie d'herbe s'en détacha.

			– La suiiiiite ! le pressai-je.

			– Je n'avais plus Wiglaf mais je sentais affluer les Dons. Certains trop nébuleux pour être maîtrisés en un tournemain, d'autres plus évidents. L'un des Faucheurs apprivoisait le feu, un autre « parlait » aux arbres, précisa-t-il en dessinant des guillemets dans l'air avec ses doigts.

			– Il parle aux arbres ?

			– Exact et je sais même qui c'est, mais je ne te le dirai pas, me taquina-t-il.

			– Concrètement, ça signifie quoi, demandai-je, repensant à Rana qui avait tressailli pendant le combat, il… ou elle leur chante des berceuses, et les arbres lui répondent ?

			Tod m'observa, cherchant à savoir si j'avais deviné l'origine de ce Don. Oui, ça aurait pu être Rana !

			– Tu te doutes que c'est plus subtil. Il ou elle, m'imita-t-il, capte leur attention, communique avec eux, et les « modèle ».

			L'allusion était évidente. Rana parlait aux arbres !

			– Donc ton copain l'arbre a souffleté l'Idim ? poursuivis-je, gardant mon objectif (le récit de ce fichu combat) en ligne de mire.

			– Ça, c'est ce que tu as vu. En réalité, j'ai fait pousser sa branche à vitesse accélérée, branche qui a fouetté l'Idim !

			– Les arbres ne poussent pas sur commande, Tod, ne te fous pas de moi !

			– Bien sûr que si ! se défendit-il. Tu sous-estimes le pouvoir de ton peuple, Saskia ! Je peux continuer ? Tu réclames la suite, mais tu n'arrêtes pas de m'interrompre !

			Je brassai l'air d'une main agacée.

			– Un Don spécifique a retenu mon attention : il créait des illusions optiques. J'en ai rarement vu de semblables, c'est extraordinaire ! s'extasia Tod. J'ai hésité, mais j'étais au bout du rouleau. Alors j'ai décidé de tenter le tout pour le tout. Je me suis concentré sur ce Don, et au moment opportun, j'ai fait croire à l'Idim qu'une buse augure (facile à façonner car j'en connais une, et je la connais bien !) lui fonçait dessus.

			– Et ta fausse buse l'a déséquilibré ?

			– Oui !

			– Arrête !

			– Je t'assure !

			– Qui est le veinard qui peut faire ça ? s'esclaffa Volund.

			– Motus, je ne divulgue jamais mes sources.

			– Sauf quand il s'agit de l'Idim, le morigénai-je pour de faux.

			– Oui mais lui, c'est le maaaal ! fit Gwen d'une voix sépulcrale.

			L'atmosphère se détendit un brin.

			Dans le train vers Paris, Rana et Niels secondèrent Tod, qui rencontra d'autres Faucheurs, encore. J'étais avec Gwen, qui rabotait un nouveau bout de bois, et Volund, en train de m'expliquer en quoi le combat de Tod contre l'Idim était plus grave que ce que je croyais.

			– Je ne te suis pas, émis-je, perdue.

			– Réfléchis, p'tite tête : l'Idim battu, reste-t-il l'Idim ? me bouscula Gwen.

			– Quelqu'un a la réponse ? chuchotai-je.

			– L'Idim est intronisé au cours d'une cérémonie durant laquelle les chefs de clans lui prêtent allégeance et lui offrent une partie de leur puissance, m'expliqua Volund. C'est une cérémonie ancestrale, au rite secret. Seuls les chefs de clans y assistent. Jusqu'à aujourd'hui, son autorité faisait l'unanimité, car il restait invaincu. Les autres déclaraient forfait et il accédait au titre d'Idim. Or Tod a réchappé à un combat contre l'Idim, et l'a gagné. Théoriquement, c'est donc lui le plus fort, désormais.

			C'était débile, mais une bouffée jubilatoire me submergea.

			– Cependant, on ne s'énerve pas, rien n'est appelé à changer dans l'immédiat. Sauf si Tod prétend à la place d'Idim, dit Gwen.

			– Ce qui n'est pas le cas, répondit Volund en me regardant droit dans les yeux.

			Fallait pas pousser non plus. J'avais eu ma dose de stress, là.

			Manquait la réponse à une question lancinante qui, selon moi, devrait être abordée un moment ou un autre. Qui avait essayé d'entrer dans ma tête ?

			Je ne m'attendais pas à l'accueil qui nous fut fait à Arion. Arbelle, Mara, Jenna et Domitille avaient décidé de marquer le coup : elles avaient redécoré la maison de haut en bas, agrémentant le salon et l'entrée de guirlandes, de têtes en papier crépon à l'effigie de Tod (décoiffées, quoi), et une foultitude de banderoles où s'étalaient des « Tod ! », « Tod ! » enthousiastes (je les soupçonnais de se foutre légèrement de moi au passage). Ne manquait que les pom-pom girls. Quant à la cuisine, elle débordait de pâtisseries.

			Arnar devait avoir enduré bien des supplices psychologiques pour avoir l'air aussi soulagé en nous voyant arriver. Tod eut droit à une énième série d'embrassades mouillées, et Gwen en profita pour prendre Mara dans ses bras, l'air de rien. Domitille les vit et me considéra avec des yeux comme des mappemondes. Je lui fis signe de la fermer et elle obtempéra. Tout sauf la mauvaise humeur de Mara dès notre retour !

			Rana, elle, se tint à distance. Elle avait remis sa combinaison de soldate démunie d'émotions. Deux Mara pour le prix d'une.

			Tod nous réunit dans mon salon défiguré par toutes sortes de panneaux à base de « Tod comme Trop fort ! », « Tod, king of the échecs » (slogan signé Antoine, j'en aurais mis ma main à couper). Après une bonne tranche de rigolade, il demanda le silence.

			– Comme vous le savez tous, et sinon, honte à vous… commença Tod.

			– T'es le nouveau chef, ouais, il me semble qu'on a compris, le railla Mara.

			– Tu as raison et tu auras le droit de venir toucher mes biceps après si tu veux, se moqua-t-il. Mais ce n'est pas ce que je voulais dire.

			La solennité de son ton eut l'effet escompté : personne ne surenchérit.

			– Mes amis, aujourd'hui, nous sommes le vingt-huit août, et dans deux jours, Saskia fêtera pour la première fois son vrai anniversaire. Elle aura dix-neuf ans.

			C'est comme si quelqu'un avait enfoncé une boule de chewing-gum mâchouillé dans ma gorge. Je fus incapable de prononcer le moindre mot.

			– Ça vous laisse deux jours pour trouver votre cadeau. Moi, j'ai déjà le mien, même si là n'est pas la question. Je sais que l'ambiance est morose, que le Cercle est tapi, tout près, que les trahisons sont légion, que Qural n'est pas là, et que nous ne sommes pas au bout de nos peines, mais justement. Je voudrais organiser une petite célébration.

			J'ouvris de grands yeux.

			– Domitille, Antoine ?

			– Présents, chef ! Fidèles au poste, chef ! Je peux te faire le plus énorme fondant au chocolat du monde, proposa Domitille, enthousiaste.

			– Euh, c'est pas vraiment à ça que je pensais… hallucina Tod, pris de court.

			– Et j'ajoute que nous aussi, on a déjà notre cadeau ! couina Domitille, ravie.

			– Magnifique. Il se trouve que Saskia en a également un pour vous, se reprit Tod.

			Cette fois, c'est lui qui eut droit à une œillade hébétée.

			Moi, je compris sur-le-champ. Tod plongea ses yeux dans les miens, je m'y perdis une seconde, une éternité, reconnaissante, bouleversée. Puis il se redressa de toute sa hauteur et, souverain, héla mes amis.

			– Domitille, Antoine, voulez-vous être Initiés ?

	

    
    




    	30. L'Initiation

			Ces deux jours furent pour moi extraordinairement heureux. Je prévins ma mère que je comptais venir à Paris le lendemain de mon anniversaire. Soulagée par la victoire de Tod, Fréa accepta avec joie, me recommandant toutefois de ne pas tarder : Solya piaffait d'impatience. Elle réussit à aiguillonner ma curiosité et je promis d'arriver au plus tard le premier septembre.

			Je m'immergeai avec bonheur dans la tâche qui m'attendait, une tâche optimiste, insouciante, comme je n'en avais pas connu de longue date. J'entrepris donc d'étudier le rite de l'Initiation et commençai par donner des instructions à Volund. Il se substitua au bijoutier habituellement requis, et construisit une forge miniature pour façonner les aban râmi, les anneaux d'Initiés. Claire entreposait des pierres semi-précieuses dans un coffre de son atelier que je n'avais pas touché. J'en choisis quatre, et Jenna et Volund les enchantèrent en un temps record, unissant leurs Dons. Tout le monde s'affairait avec, pour une fois, un objectif réjouissant et positif en ligne de mire. Je récitai les termes adéquats, appris par cœur les passages obligés. Je passai aussi un coup de fil à Ayrélia, la Faucheuse ayant Initié Jean, dont je portais l'arush. 
Elle fut émue aux larmes. Entendre sa voix et ses souvenirs me remua et je souris en écoutant son récit de l'Initiation, sentant vibrer l'arush de Jean, quelque part à l'intérieur de mon esprit. Ayrélia me demanda des nouvelles du Nid, me pria de féliciter Tod de sa part. Je faillis lui proposer de se joindre à nous mais me ravisai à la dernière minute.

			Notre cérémonie serait un peu particulière…

			Domitille et Antoine avaient beau nous abreuver de questions, ils n'obtinrent aucune réponse, et demeurèrent dans le flou jusqu'au bout.

			La seule chose que je consentis à leur dévoiler par bribes ténues fut les problèmes de prononciation qu'ils allaient rencontrer. Ils auraient à répéter des formules en kidar, et l'élocution en était ardue. Je les entraînai donc à articuler certaines syllabes en claquant simultanément la langue sur le palais. Le résultat obtenu fut très médiocre, Domitille donnant plus l'impression d'avoir un noyau d'abricot coincé entre les dents que de parler une langue, mais je me gardai bien de le leur dire et levai un pouce triomphant à la fin de cette expérience avortée. Ils flippaient assez comme ça.

			Le vingt-neuf août, alors qu'un orage grondait au loin dans l'atmosphère lourde des fins d'été, Antoine et Domitille se couchèrent tôt. Ils n'avaient ni déjeuné, ni dîné, le rituel immémorial stipulant qu'ils devaient jeûner.

			Peu avant minuit, je toquai à leur porte avec Tod. Une Domitille échevelée nous ouvrit. Elle ne prononça pas un mot, secoua Antoine. Ils s'habillèrent en silence et sortirent, fébriles, les yeux cernés.

			J'emmenai Domitille et Tod se chargea d'Antoine. Nous avions décidé de nous les partager et d'Initier chacun un Humain. Une découverte pour nous deux.

			En bas nous attendaient Niels et Mara, mes témoins, Jenna et Gwen, ceux de Tod. Il y avait aussi Victor, Arbelle, Rana et Arnar.

			Car aujourd'hui aurait lieu la première Initiation de l'histoire enkidare mêlant Gardiens et Faucheurs.

			Au seuil de la porte d'entrée, je fis face à Domitille, entourée de Niels et Mara.

			– Domitille, moi, Saskia, Faucheuse et Gardienne, j'accepte de t'Initier, le désires-tu ?

			– Oui, répondit-elle d'une voix fluette.

			Je déballai un sac en toile noire, lui sourit pour la tranquilliser, et le passai sur sa tête, lui masquant la vue.

			– Ça va ? chuchotai-je pendant que Tod réitérait l'opération (sous l'égide « Faucheur » uniquement, après un bref débat entre nous) avec Antoine qui tremblait.

			– Oui, couina-t-elle.

			Je lui pris la main et la serrai fort.

			Nous nous faufilâmes dehors sans bruit après avoir vérifié que personne ne traînait dans les environs (Humains comme Enkidars). Arnar, ailes déballées, nous enveloppait de son bouclier protecteur. L'orage avait éclaté une heure plus tôt. L'air était doux, l'herbe trempée, le sol exhalait un parfum terreux auquel se mêlait des effluves mouillés d'humus, de feuilles vertes, de troncs humides, de nuit.

			Domitille respirait fort, seule sous son sac noir. J'avais essayé de zapper cette étape mais on m'avait rétorqué que c'était impossible.

			– L'Initiation est millénaire, Saskia, nous allons l'appliquer dans les formes, m'avait tancé Niels. Déjà qu'on chamboule quand même pas mal de principes fondamentaux… avait-il ronchonné.

			À l'orée de la forêt, Gwen attrapa Domitille par la taille et la souleva pour lui faire franchir la barrière de mon jardin. Je l'enjambai à mon tour et rattrapai Domitille qui s'agitait, aveugle, pour me trouver. J'agrippai sa main et m'enfonçai avec elle dans les bois.

			– Lève bien les pieds, murmurai-je.

			Nous marchâmes ainsi une demi-heure, au ralenti. Les fougères gorgées d'eau imbibaient le bas de nos pantalons dans ce froissement caractéristique de l'herbe foulée. Des oiseaux nocturnes hululaient, des animaux détalaient, faisant à peine craquer les feuilles sous leurs pattes agiles. Domitille buta plusieurs fois sur des racines mais je la tenais fermement. Sa main était glacée.

			Enfin, nous arrivâmes à la rangée de sapins qui protégeait ma clairière. Le lieu choisi avec Tod.

			Je conseillai à Domitille de s'agenouiller et la poussai dans l'étroit tunnel sous les branches. Elle jappa quand elle se planta l'extrémité d'une aiguille rousse dans la paume et se débattit dans son sac noir pour comprendre ce qui se passait. Je retirai l'aiguille d'un geste vif.

			– Tout va bien, on est presque arrivés, soufflai-je.

			Bon, je n'avais pas le droit de parler, mais fallait pas exagérer non plus.

			L'intérieur de la clairière était isolé du reste de la forêt. Cependant, une biche s'y était faufilée. En alerte, elle nous vit nous relever, hésita, ses yeux noirs braqués sur nous, puis détala et en trois bonds souples, disparut.

			Aussitôt qu'il fut à l'intérieur de la clairière, Victor déballa à son tour ses ailes et démultiplia le bouclier protecteur d'Arnar. Personne ne pouvait plus entrer. Nous étions coupés du monde.

			La souche sur laquelle j'avais l'habitude de m'asseoir pour reprendre mon souffle entre deux entraînements ou de manger du chocolat avec Mara trônait toujours au milieu de cette étendue d'herbe rase. J'installai Domitille devant, Tod fit de même avec Antoine.

			Les gouttes d'eau tombant du faîte des arbres, s'écrasant à intervalles irréguliers dans un son clair, étaient les seuls bruits rompant le silence.

			Libérés de leurs sacs, Domitille et Antoine inspectèrent les alentours. Victor, Arbelle, Rana et Arnar se tenaient derrière eux. Tod et moi leur faisions face, entourés de nos témoins. Des bougies avaient été installées en cercle, incluant tous les présents. Sur la souche étaient posés un rectangle de velours bleu roi, quatre aban râmi, deux verres, Sunjah et Wiglaf.

			– Nous allons prononcer les vœux dans notre langue, celle du Peuple du ciel. Vous devrez les réciter quand Saskia et moi vous ferons signe.

			Domitille et Antoine hochèrent la tête de concert.

			– Lâchez vos mains, ordonna Tod voyant qu'ils se cramponnaient l'un à l'autre.

			Leurs doigts se dénouèrent.

			– Domitille, Antoine, commença Tod en kidar, et la langue millénaire roulait dans sa bouche comme un écho à l'orage, un éboulis dans la montagne, aujourd'hui, vous allez passer une frontière invisible et immuable, vous allez être accueillis parmi les Initiés, rares Humains à avoir connaissance de notre existence, le Peuple du ciel. Nous vous ouvrons notre monde et une partie de ses mystères. En échange, vous nous offrez fidélité et discrétion, vous vous engagez à ne jamais divulguer notre existence sous peine de punition, et tairez notre nature jusqu'à votre mort.

			Je traduisis à voix basse ses propos. Ce n'était pas l'usage, mais ce n'était pas non plus prohibé. Je ne comprenais pas l'intérêt de les laisser dans le flou alors qu'ils scellaient leur destin. Mon père avait accepté cette entorse qui n'en était pas une : aucune interdiction de traduire n'était stipulée nulle part. Une fois de plus, les habitudes avaient étouffé la loi.

			J'enjoignis Domitille à répéter mes propos et reformulai la dernière injonction de Tod le plus lentement possible.

			– Je te jure fidélité, Saskia, articula Domitille en kidar, d'une voix maladroite qui me toucha, faible et pourtant déterminée. Je te jure fidélité, Peuple du ciel, je m'engage à ne jamais divulguer ton existence et tairai ta nature jusque dans ma tombe.

			Elle soupira après cette première épreuve et je lui fis un petit clin d'œil pendant qu'Antoine prononçait les phrases consacrées, lui aussi.

			Les arbres étaient aussi immobiles que des statues et paraissaient nous observer, curieux, retenant le grincement de leurs branches pour mieux nous entendre.

			À mon tour. J'offris un des verres à Domitille et l'encourageai à boire. Il contenait une boisson forte, à base de plantes, de piments, censée la plonger dans une sorte d'état de transe, et lui extirpa une grimace dégoûtée. Quand elle en eut vidé le contenu olivâtre, je saisis Sunjah et en dépliai une lame. Domitille pouvait désormais la voir et sursauta, mais je lui souris pour l'exhorter au calme. Tod me présenta deux anneaux. J'entaillai mon index et versai une goutte de mon sang sur la pierre qui trônait sur le premier, réitérai avec l'autre. Quand Domitille comprit qu'elle allait devoir m'imiter, elle recula instinctivement. Antoine l'encouragea d'une caresse. Domitille souffla, se redressa, pinça les lèvres et me confia sa main. J'incisai son index le plus vite et doucement possible. Une goutte rouge y perla. Je pressai la pulpe de son doigt et fis tomber la goutte sur la première pierre, puis une seconde. Ma coupure était déjà refermée.

			Je repliai ensuite Sunjah, pris l'anneau que Volund avait forgé pour Domitille et poursuivis, toujours en kidar.

			– Par cet anneau, tu reconnais être mon Initiée. Dès lors que tu le porteras, tu auras le pouvoir de détecter la présence d'autres Enkidars. Par lui, je saurai si tu vas bien, je pourrai te protéger car tel est le lien qui m'unit à toi, et toi à moi, et à tout le Peuple du ciel.

			Émue, la gorge nouée, je pris la main de Domitille et passai avec mille précautions l'aban râmi à son doigt. J'enfilai le mien sur mon annulaire gauche et tendis ma paume à Domitille. Elle posa la sienne dessus, nos doigts s'entrecroisèrent et aussitôt, les anneaux se mirent à luire. Les pierres serties devinrent iridescentes, petites galaxies vertes et changeantes qui consacraient notre lien, si bien que leur clarté illumina brutalement le visage de Domitille. Les deux pierres se mêlèrent, halos lumineux connectés entre eux, une intense chaleur me parcourut. Je ne quittai pas Domitille des yeux et constatai qu'une énergie similaire s'engouffrait en elle. Souriants, Niels et Mara posèrent leurs mains sur les nôtres et la chaleur gagna en profondeur, coulant jusqu'à eux. Je plantai mes yeux dans ceux de Domitille.

			– Tu es mon Initiée, dis-je en traduisant aussitôt. À jamais. À toi : « Je suis ton Initiée », à jamais.

			Domitille écorcha le kidar d'un air désolé et béat et la lueur grandit encore. La chaleur se propagea, gagna mon bras, mon ventre, et le vert enfla, étincelant. Dès qu'elle eut terminé, la clarté s'estompa. Je lâchai sa main et la laissai admirer son anneau d'un vert émeraude soutenu.

			Tod s'occupa ensuite d'Antoine, dont je vis les mâchoires saillir au moment d'entailler son doigt. Gwen et Jenna prirent leur place de témoins privilégiés.

			Le processus achevé, Tod ajouta, en français cette fois :

			– Domitille, Antoine, l'Initiation va s'achever. Sachez cependant que notre cérémonie est particulière : chaque Initié apprend en effet une formule de salut lui permettant d'être reconnu par les Enkidars. À la question : « Qui t'a Initié ? », il faut répondre : « Le Peuple du ciel. » À : « Quelle est ta patrie ? », deux possibilités : « Celle des souvenirs » ou « Celle de l'avenir ». Vous pourrez dorénavant répondre : « Celle des Enkidars. »

			Ni Domitille, ni Antoine qui, en prime, commençaient à être sacrément groggy de par leur estomac vide et les effets de la potion, ne saisirent le bouleversement majeur qui s'opérait. Et pourtant. Ils appartenaient aussi bien aux Faucheurs qu'aux Gardiens, premiers Initiés du genre. Même Antoine, puisque ses témoins appartenaient aux deux peuples.

			Lui et Domitille se considérèrent d'un air ravi comme s'ils venaient de recevoir leur cadeau d'anniversaire, et se tournèrent vers nous, comblés.

			– C'est fini ?

			– Pas tout à fait, rétorquai-je.

			Domitille se renfrogna, massant son index meurtri.

			– Il y a encore des trucs qui font mal ?

			– Non…

			– Ben quoi alors ?

			Je déballai mes ailes d'un coup et elle recula, surprise.

			– Tu seras définitivement Initiée quand tu auras volé, souris-je.

		

        
        




        	31. Baptême de l'air

			Tod m'avait briefée : il s'agissait de ne pas m'affaler façon montgolfière avec Domitille entre les bras. Mais je n'étais plus la Saskia chétive qu'il avait rencontrée un an plus tôt. J'avais appris à me battre, virevolté dans le canyon du Nid, et Sauvé un car entier.

			J'attrapai une Domitille étourdie (« Elles sont trop belles, tes ailes ! »), l'installai sur mon ventre, sa tête collée à ma joue, ses bras autour de mon cou, ses cuisses serrées autour de ma taille.

			– Saskia, tu es sûre que…

			Je ne la laissai pas terminer. Je me mis à courir. Elle poussa un hurlement à percer les tympans, s'accrochant à moi comme une noyée alors que mes ailes fouettaient l'air, envoyant des aiguilles de pin partout. Les encouragements hystériques de la troupe résonnaient, perturbant la vie nocturne à des lieux à la ronde !

			– Saskia, j'ai peuuuuuur !

			Un cri d'horreur similaire fit écho à la sortie de Domitille. Antoine subissait le même sort, mais privé de Tod. Le déroulé était donc le suivant : Gwen, témoin, avait récupéré Antoine, vissé sur son torse par intérim. J'avais beaucoup discuté de ce point avec Tod, le priant de capituler, de me laisser Initier Domitille et Antoine. Il avait rétorqué le faire par plaisir, et parce que deux Initiations étaient peu au cours d'une longue vie d'Enkidar. Autant ne pas griller mes cartouches la première année de mes ailes, de mon « enkidaritude ». Un argument que j'avais fini par accepter.

			Mes pieds commencèrent à décoller et je sautai comme si j'étais sur la Lune.

			– Prête ? soufflai-je à Domitille, dont l'oreille était à portée de bouche.

			– Je vais vomir ! gémit-elle.

			J'éclatai de rire et bondis. Nous n'étions qu'à trois petits mètres de la rangée de sapins. Le décollage me rappela celui qui m'avait consternée, après avoir rencontré Jean. J'eus l'impression que le sol m'appelait, m'attirait, me retenait, avide de me garder. Seulement, cette fois, j'étais la plus forte et je le savais. Je serrai donc les dents, bandai les muscles de mon dos et m'appuyai sur l'air pour m'élever par à-coups toniques, dépassant peu à peu les sapins. Le poids de Domitille constituait un fardeau mais il était hors de question que je rate cette partie de l'Initiation. J'avais en tête les images de Jean, cette euphorie lorsqu'il avait découvert le vent fouettant son visage et lui arrachant des larmes, le point de vue sensationnel sur le monde, si insignifiant, soudain !

			Encore quelques battements et je me hissai au-dessus des arbres, bientôt transformés en une mer verte et dense éclairée par une lune pâle.

			– Tout va bien ?

			C'était Gwen. Avec ses deux immenses ailes, il ressemblait à un drone, abstraction faite d'Antoine, sac à dos blanc comme un linge rivé à son poitrail. Derrière lui, les silhouettes de Jenna, Arnar, Mara et Victor surgirent. Niels et Rana étaient restés avec Tod sur la terre ferme. Ne pas y penser, ne pas y penser.

			Je contemplai cette nuée d'Enkidars : Domitille et Antoine avaient le droit à un baptême royal.

			J'observai mon amie.

			– Domitille, regarde !

			– Je ne peux pas, chuchota-t-elle malgré la drogue et le manque de sommeil.

			– Fais moi confiance…

			Je continuai de grimper, ondulant dans le ciel pour gagner de l'altitude, Domitille tanguant sur mon ventre. Elle finit par ouvrir un œil. Et son visage se métamorphosa : de crispé, il devint gracieux, avide de contempler. Elle gigota et se tortilla.

			– Reste bien accrochée surtout !

			Nous n'avions pas droit d'utiliser ni cordes ni sangles pour sécuriser nos Initiés, et mes bras étaient contractés, enserrant Domitille.

			– Yeeeeeeeha ! beugla Antoine d'une voix enrouée par la potion.

			Le gros rire de Gwen lui répondit.

			– Plus haut, plus haut ! poursuivit Antoine.

			Domitille, elle, admirait le sol.

			– Saskia… c'est… c'est magique ! On voit les toits, la lune éclaire tout, et… Oh, c'est la route du lycée ! Et là, le chemin de fer ! Tout est riquiqui !

			Mara se hissa à ma hauteur.

			– Tu tiens le coup ?

			– Pas de souci, la rassurai-je, c'est du gâteau !

			Je planai, laissant Domitille s'émerveiller devant le spectacle. Son sourire, large et franc, n'en finissait plus de s'épanouir.

			– C'est génial ! J'aurais dû prendre un appareil photo ! glapit-elle.

			– Bon, tu es habituée maintenant ? On redescend ?

			– Déjà ? s'écria-t-elle.

			– Sauf si tu veux voir autre chose, la taquinai-je.

			Nous survolions le cœur de la forêt. Au loin, la plaine courait et s'étendait, obscure, et les rares véhicules y circulant à cette heure s'égrenaient telle une chenille amorphe. Les villages paraissaient pelotonnés sur eux-mêmes, bêtes endormies attendant le lever du soleil. La voûte était sublime, ancrée sur l'horizon, dôme protecteur et infini.

			– Encore un tout petit peu, me supplia-t-elle.

			– Très bien. Alors… attention ! la prévins-je.

			Et je me laissai tomber, ailes repliées sur mes flancs et autour des jambes de Domitille, décrivant une vrille où ciel et horizon s'emmêlèrent. Domitille n'eut ni le temps ni la force de protester. Ses ongles s'enfoncèrent dans mes épaules, ses jambes me serrèrent à m'étouffer. J'ouvris doucement mes ailes, me stabilisai, la regardai. Elle haletait.

			– Tu es folle. C'est canon ! hurla-t-elle.

			– Allez, s'il te plaît, on fait pareil, on fait pareil ! clama Antoine.

			– C'est parti ! brailla Gwen.

			Et le faucon, se tordant de rire, fit valser un Antoine hystérique dans les airs, à plus d'un kilomètre du sol. Nous passâmes ainsi dix minutes à plonger, virer de bord, tournoyer sans nous lasser. Domitille et Antoine étaient aux anges.

			Jenna finit par nous rappeler à l'ordre.

			– Les amis, nous sommes haut dans le ciel et ces petits Humains ne sont pas habitués à l'altitude.

			– Oh non ! soupira Domitille, le visage trempé par les larmes qu'elle ne pouvait contenir à chaque nouveau piqué.

			– Sois raisonnable, il ne manquerait plus que vous échouiez à l'hôpital, surtout après le verre offert dans la clairière !

			Utilisant mon Don, je me projetai vers la forêt à la recherche de Tod. Je le localisai sans peine : mon esprit était aimanté par le sien, lueur dansante dans les ténèbres de la forêt. Je me concentrai sur lui pour ne m'adresser qu'à lui et non à l'assemblée qui s'esclaffait à gorge déployée des cabrioles et cascades effectuées.

			– Tod, tu m'entends ?

			Son esprit était doux, presque soyeux. Était-ce une représentation objective de l'être qu'il était, ou mon interprétation personnelle ? Dans le désert de Jordanie, j'avais parlé à Mara, dont je connaissais l'esprit. Il était neutre, transparent, facile. Je n'avais pas cherché à analyser celui des autres. Là, je percevais une vraie beauté. Il me manqua, tout à coup. Il aurait dû tourbillonner à mes côtés.

			Tod et Niels étaient chargés de nous remettre sur le droit chemin : à cette altitude, les arbres touffus empêchaient de distinguer le sol, même avec des yeux enkidars. Une lampe s'alluma en contrebas. Nous avions légèrement dévié. Je la pointai du doigt.

			– Par ici !

			Antoine et Domitille étaient encore hilares quand j'atterris. Ils ne marchaient pas droit et s'effondrèrent sur l'herbe alors que je remballai. Tod saisit Antoine et le porta à moitié jusqu'à Arion. Je fis de même avec Domitille qui ricanait sans pouvoir s'arrêter.

			– Tu n'y es pas allée un peu fort avec ta potion ? demandai-je à Jenna. C'est un miracle qu'ils n'aient pas été malades avec tous ces loopings !

			– L'altitude a dû démultiplier l'efficacité du breuvage, convint-elle, contrite. Disons qu'ils risquent de dormir tard, demain.

			De fait, nous dûmes les déshabiller, les mettre au lit, les border. Domitille n'arrêtait pas de marmonner qu'elle volait et que sa bague déchirait et que c'était le plus beau jour de sa vie. Antoine, lui, récitait des formules de maths auxquelles je ne pigeais rien, distillant au passage des théorèmes.

			Je m'endormis quant à moi lovée contre Tod, épuisée par la cérémonie autant que par notre étreinte. Devant mes paupières closes, je voyais sa silhouette lumineuse respirer paisiblement… 

			Je venais de vivre une poignée d'heures salvatrices, parenthèse réconfortante capable d'évincer, l'espace d'une cérémonie, l'inconnu, la perfidie, l'absence, les soupçons. Même au sein de la tourmente, il restait du beau.

			Dans le silence de la maisonnée endormie, je vis naître le soleil de mon premier vrai anniversaire.

			Lorsque j'ouvris un œil, il était dix heures du matin. Je tâtai le drap plissé pour découvrir que Tod n'était plus dans le lit.

			Je m'apprêtais à sortir, une chemise enfilée à la hâte (je mourais littéralement de faim), quand trois coups résonnèrent à ma porte. Derrière, des murmures et des gloussements.

			– Entrez !

			Un torrent s'abattit dans ma chambre. Jenna et Mara avec des plateaux, Tod avec un énorme paquet, Domitille, la figure fripée, portant un gâteau monstrueux dégoulinant de chocolat, Arbelle et Victor, brandissant un sac d'où émergeaient des papiers enrubannés, et une farandole d'Enkidars qui se mirent à chanter « Joyeux anniversaire » à tue-tête. Même Rana.

			Je ne pus m'empêcher de sourire, sourire, sourire. J'observai Tod et son paquet immense, mon père, Niels, dont le regard brillant reflétait un amour incommensurable. J'avais attendu dix-neuf ans pour fêter mon anniversaire à ses côtés. Et Jenna, Mara, Gwen, Arnar, et les autres.

			Il ne manquait que ma mère. Mes mères.

			Écartelée entre le manque et la joie d'être entourée, je soufflai dix-neuf bougies roses sur une chose nappée d'un kilo de ganache, surmontée de fleurs en sucre, de boules jaunes et croquantes, d'étoiles en pâte d'amande…

			Et soudain, je l'entendis.

			C'était minuscule, perdu au milieu du raffut, de la mélodie écorchée, des applaudissements, mais j'aurais reconnu entre mille ce couinement caractéristique. Je fronçai les sourcils.

			– Bon anniversaire ! s'empressa Tod.

			Il me tendit le paquet qui s'agitait désormais avec férocité, raclant le carton. Mes mains tremblaient quand je l'ouvris.

			Sous le couvercle, il y avait un chiot tout noir.

			Un bébé dogue allemand.

			Un mini-Buck.

		

        
        




        	32. La bibliothèque

			Je fus couverte de cadeaux. Mon père m'offrit un fourreau gravé pour Sunjah, Domitille une série de t-shirts imprimés cousus main avec ouvertures dans le dos intégrées, Mara un couteau à cacher sous mon mollet agrémenté d'un bon d'enchantement signé Jenna et Volund. La liste était longue. Mais j'avoue que ce micro-Buck trébuchant sur ses grosses pattes, cette boule de poils pataude courant partout, les babines au vent, me ravit plus que tout.

			Nous avions décidé de l'appeler Hercule.

			Je craignis qu'Hector n'en fasse qu'une bouchée, mais il se montra courtois. Il renifla la demi-portion, faisant vibrer ses longues moustaches, puis s'en désintéressa totalement. Il pris néanmoins soin de marquer son territoire (mon jardin, en l'occurrence), recouvrant l'urine d'Hercule de la sienne dès que ce dernier se laissait aller.

			Je passai ma journée à le caresser, le câliner, jouer, et rire de ses oreilles immenses qui flottaient quand il gambadait.

			– Je commence à me demander si ce chien n'a pas l'intention de me remplacer, émit Tod d'un air dubitatif, alors que le soleil déclinait.

			Notre nuit d'amour lui prouva que non.

			Le lendemain, aux aurores, j'avalai les gélules vitaminiques que Jenna m'avait recommandé de prendre encore un mois, et engloutis un copieux petit-déjeuner. Auparavant, je nettoyai les frasques d'Hercule qui, dans son sommeil, n'avait pas encore étouffé de serpents, mais avait laissé des flaques un peu partout dans la cuisine.

			Pendant que je m'évertuais à faire disparaître les traces de son forfait, Niels m'informa d'une bonne nouvelle : Cyrus avait terminé son voyage et serait à Arion le soir même.

			– Pas trop tôt. Il t'a dit ce qu'il était parti faire ?

			– Non. Il nous expliquera.

			OK…

			On était dimanche, jour idéal pour aller à Sainte-Geneviève, fermée au public. Je partis donc pour Paris, bardée d'amulettes, en compagnie de Mara. L'Idim avait appelé Tod et l'avait invité à un Conseil de chefs fin septembre. Il avait réaffirmé contrôler la situation, plus personne ne nous attaquerait. Je le trouvais très optimiste mais ça tombait bien : j'avais envie de revoir Fréa. Volund devait nous escorter jusqu'au cinquième arrondissement avant de se rendre à son échoppe. Il emporta mon couteau avec lui.

			La vacuité de l'été avait disparu. Paris était de nouveau bondé, une marée de voitures et de deux-roues se répandant dans les avenues et serpentant entre les bus.

			Volund nous déposa à la limite du bouclier gardien, au point de rendez-vous indiqué par ma mère, en bas de la rue Soufflot. À l'autre bout se dressait, fier et imposant, le Panthéon. Des touristes faisaient la queue pour y entrer. S'ils avaient su…

			Abbas, qui nous attendait sous une porte cochère, salua Volund de la main, l'œil rivé aux toits, l'arme au poing, toujours aussi raide. J'eus le temps de lancer un petit baiser à Volund mais n'aperçus pas sa réponse : la porte se referma et me boucha la vue.

			– Salut Mara, tu vas bien ? demanda Abbas, aimable.

			– Ouais. Et toi ? De meilleure humeur ? contra celle-ci.

			– Je ne sens pas de bouclier, intervins-je alors qu'Abbas tirait la tête, vexé par la pique de Mara.

			– Le bouclier te connaît, il t'autorise à entrer, argua cette dernière, désabusée.

			Moi, ça me paraissait quand même incroyable.

			Abbas nous entraîna le long d'une série d'escaliers, d'ascenseurs et de toits-terrasses, labyrinthe dans lequel je ne parvins pas à me repérer, sauf à lorgner l'emplacement du Panthéon. Nous plongeâmes dans un dédale d'étroits tunnels à l'odeur humide. Avec sa carrure athlétique, Abbas remplissait presque l'espace à lui tout seul. Notre exploration souterraine aboutit à un escalier en fer qui, je ne sais pourquoi, me parut sortir tout droit du Nautilus de Jules Verne. Le fer chanta tandis que nous grimpions et après avoir franchi une grille, j'entrai dans une minuscule salle aux vitres occultées par une couche de poussière. S'y entassaient pêle-mêle une paperasse invraisemblable, des classeurs, des feuilles volantes, et un fauteuil des années soixante-dix, marron et dégarni.

			– En face, me suggéra Abbas.

			Je traversai une autre pièce de cet acabit… et retins ma respiration devant le splendide hall de la bibliothèque Sainte-Geneviève. Un long comptoir en bois courait sur la gauche, les murs en pierre étaient ponctués des bustes d'écrivains célèbres, des colonnes imposantes structuraient l'endroit et soulignaient le dallage en marbre clair et foncé, graphique, alternant ronds et carrés. Un vaste escalier s'élevait au fond. On aurait dit un décor de conte de fées. Ne manquait que les chandeliers, le tapis lie-de-vin et les robes de princesse.

			Des picotements m'annoncèrent que ma mère arrivait. J'entendis ses pas dévaler la pierre froide.

			– Ah ! Merci Abbas, à l'heure, comme de coutume !

			Ce dernier s'inclina avec respect. Mara l'imita, en moins solennel.

			– Saskia ! me sourit Fréa.

			Je m'avançai à sa rencontre et la serrai dans mes bras. Elle était cernée. Elle inspecta ma main et admira l'anneau d'Initié que je portais désormais.

			– Il est très beau. La cérémonie s'est bien passée ? s'enquit-elle.

			– Oui, merci.

			Elle me tendit un petit paquet.

			– Bon anniversaire !

			Je déchirai le papier rubis, et ouvrit la boîte qu'il contenait. J'y trouvai un mince bracelet en or, rehaussé d'une minuscule médaille.

			– Merci ! m'écriai-je, charmée.

			C'était fin, élégant. Je le montrai à Mara qui reluquait par-dessus mon épaule, et en le tournant, remarquai l'inscription : sur une des faces ronde et polie était gravé quatre lettres, « Fréa ».

			Et juste à côté, « Claire ».

			– Dis-moi que ça te plaît, chuchota Fréa, une pointe d'angoisse dans sa voix rauque.

			– Fréa ! cria une voix qui résonna dans le vide de la bibliothèque.

			– On arrive, Solya !

			– C'est… Merci, chuchotai-je, émue aux larmes.

			– Allons-y, sinon, je risque de me faire assassiner par ma bibliothécaire ! se réjouit ma mère.

			En grimpant l'escalier, je lui tendis mon poignet droit pour qu'elle y attache le bracelet. Ses doigts tremblaient.

			– Avant que Solya ne vous montre ce qu'elle a déniché, je voulais faire un point. Ma grande campagne de recherches se solde par un échec cuisant et nous n'avons toujours aucune trace de Qural…

			– Et donc ? la relançai-je.

			– Donc je réunis ce soir un Conseil. Il est possible que le résultat en soit, eh bien… ce dont nous avions parlé : moi allant exposer la vérité brute à l'Idhâm.

			– Tu ne vas pas faire ça ! L'Idhâm est suspect ! Cette histoire de Gardien effacé n'est-elle pas un indice suffisant ?

			Abbas secoua discrètement la tête.

			– Non, Saskia, reprit Fréa. L'Idhâm reste mon chef et je n'ai pas de preuve tangible. D'ailleurs, avez-vous su ce qui était arrivé à la Faucheuse de Mongolie ?

			– Pas encore mais Tod a contacté une vieille connaissance qui a écumé cette région et a promis de se renseigner.

			– Tout est trop long… se lamenta Fréa.

			Solya patientait sur le palier, ses cheveux rouges ramassés en queue de cheval contrastant avec son teint mat et sa figure ridée. Fréa se tut, le sujet était clos. Normal, Solya n'était pas Conseillère.

			Cette dernière me sourit et, fébrile, nous conduisit à la salle de lecture.

			– Wouhaou ! soufflai-je.

			On aurait dit une cathédrale, avec ses colonnes de fonte noire si fines, ses arches sculptées comme de la dentelle supportant le plafond perché à des dizaines de mètres. 
De hautes fenêtres en arc de cercle éclairaient la salle dont les tables ornées de lampes vertes étaient vides. Et à perte de vue, des livres.

			– Bienvenue dans ma chère bibliothèque ! s'inclina Solya. Ici ne s'expose que le menu fretin, les livres publiés de 1811 à nos jours, en gros. Là où je vous emmène, nous aurons affaire à de tout autres ouvrages…

			Je sentis sa fierté, je la compris. Rien à voir avec le côté sépulcral du Panthéon. En ce lieu régnaient le savoir, la mémoire, la vie malgré le silence.

			Solya emprunta un couloir sombre et une porte ouverte attira mon attention : sur le sol, un ennéagone était dessiné, orné de signes étranges et familiers.

			– Mais…

			– Oui, sourit ma mère. Jenna a laissé les traces de son passage, nous n'avons pas encore eu le temps de les effacer.

			Qu'est-ce que Jenna avait trafiqué ? Sans tergiverser, Solya nous mena jusqu'à une pièce exiguë tapissée d'étagères en bois brut foncé par les ans. Les lampes accentuaient la chaleur et je pouvais toucher le plafond en levant le bras.

			Aussitôt, Solya se lança :

			– J'ai entrepris de travailler sur le Surclan il y a longtemps, à la demande de la reine, confia-t-elle. J'avais fait le Serment Éternel de n'en parler à personne, et pour tout dire, j'ai creusé dans la mauvaise direction, parce que je n'y croyais pas vraiment. La rencontre avec Saskia a bouleversé ma vision. J'ai pu reconstituer le puzzle, donner un sens à des textes qui me faisaient l'effet de n'être qu'un charabia, déniché des documents inédits. Je suis ravie de partager mon travail avec vous, d'autant que je suis récemment tombée sur des trésors.

			– Cette histoire de kartan du troisième frère ? suggérai-je.

			– Oui, mais pas seulement. Fréa m'a rapporté les trouvailles de tes… euh, tes amis, se risqua Solya. Il y était question d'un frère qui renonce et dont le kartan-compagnon est effacé.

			Je hochai la tête :

			– Et il en devient fou, affirmai-je en songeant à Ksenia. D'après nos hypothèses, le Cercle des cent coordonnerait une série de groupes luttant pour empêcher le rapprochement entre Faucheurs et Gardiens. Ce Cercle enrôlerait des Gardiens et des Faucheurs, peut-être errants, pour punir les fautifs de chaque camp. L'Idhâm pourrait y être mêlé, lâchai-je du bout des dents.

			Solya sursauta et je sus que j'avais gaffé.

			– N'y prêtons pas attention pour l'instant. Continue, Solya, intervint ma mère.

			– Je vais tout vous expliquer, mais auparavant, je voulais savoir : avez-vous entendu parler du Nìaga ?

		

    
    	




    		33. Qural

			– C'est du kidar ? doutai-je.

			– Oui mais très ancien. « Nìaga » signifie « grand sortilège ».

			Ma mère avait probablement utilisé son Don pour le savoir.

			– Ce mot curieux dont Fréa m'a donné la signification revenait dans trois textes et m'a mis la puce à l'oreille.

			Solya désigna un grand bureau jonché de grimoires, de livres, de loupes, de microscopes, de lampes incandescentes à bras articulés, et… une pile de tablettes d'argile. Elle en saisit une comme si c'était un saucisson et me la tendit. Devant mon regard ébahi, Solya sourit.

			– L'argile cuite est devenue de la céramique, garantie incassable !

			Attentifs, Mara et Abbas s'étaient placés en retrait. Avec mille précautions, je pris l'antique bout de terre gravée et examinai les signes incompréhensibles qui la recouvraient.

			– J'ai compilé ces tablettes, recoupé des récits, réuni des bribes de phrases, de paragraphes.

			– Solya n'a pas dormi depuis quinze jours… fit remarquer ma mère.

			La bibliothécaire lui jeta un coup d'œil reconnaissant.

			– Heureusement que je cherchais déjà des informations sur le Surclan ! Être penchée sur la question depuis des mois m'a permis de creuser et de m'orienter dans les ouvrages. Je me suis basée sur vos indices, j'ai pu me concentrer sur des références ou des inscriptions que j'aurais négligées, sinon…

			Dès l'attaque de la Mercenaire dans le cimetière[18], Fréa avait dû prendre les devants et mis Solya dans la confidence.

			– La graphie est antique, il y a des périphrases, des bouts manquants, mais j'ai réussi à extraire une étrange histoire.

			Je m'approchai d'elle.

			– Le troisième frère n'était pas seul. Si c'est le troisième, il y en avait deux autres. Logique, n'est-ce pas ? Il y a bien longtemps, il semblerait que ces trois frères aient mis au point un sort très puissant, probablement grâce à l'ancien kidar, langue magique par excellence. Fréa et moi pensons que les « trois frères », s'ils ont bel et bien existé, sont à l'origine du Cercle.

			– Pourquoi l'avoir créé ?

			– Pour contrer une tentative de rapprochement ? Je n'ai pas la prétention d'avoir tout élucidé, temporisa Solya, mais il est utile de considérer ce postulat comme point de départ. Nous en extirperons peut-être une piste qui m'a échappé.

			– La référence au troisième frère existe chez les Gardiens et chez les Faucheurs, souligna Fréa. Ce détail corrobore l'idée que, en secret, le Cercle enrôle des Faucheurs depuis des lustres. Le mythe, la légende, bref, l'histoire gardienne a fini par filtrer chez les Faucheurs…

			Cela faisait sens. Solya continua.

			– Mon hypothèse est la suivante : si l'on se fonde sur cette histoire de sort, ce Nìaga a été lancé. Le troisième frère a été pris de remords, et a voulu faire machine arrière.

			– C'est ce que nous avons conclu après les recherches de Ksenia et Rana, l'encourageai-je.

			– Il a souhaité renoncer au Nìaga ou au Cercle. On peut même extrapoler : a-t-il voulu faire cesser la boucherie, les massacres que le Surclan et ses groupuscules affiliés avaient perpétrés ?

			Je reposai la tablette. Pendant qu'elle me parlait, Solya désignait des passages de livres dans des écritures incompréhensibles, des phrases soulignées, des paragraphes recopiés ou entourés. Je me mordillais l'intérieur de la bouche.

			– Les deux autres frères n'étaient pas d'accord et le troisième a été puni. Son kartan-compagnon lui a été dérobé, effacé. Dès lors, l'un des deux frères devait être kidari.

			Ma mère ne broncha pas. Solya ne connaissait pas son Don.

			– « Le troisième frère est le premier » à se rebeller, à briser le tabou, à avoir dénoncé voire consigné par écrit le Nìaga. De plus, ce mystérieux Nìaga pourrait expliquer l'attrait exercé par le Cercle sur les Faucheurs.

			Je repensai à Lyne, ses yeux avides lorsqu'elle avait évoqué le Cercle et l'éventualité d'y entrer.

			– Imaginez : ce Nìaga consiste en un sort élaboré qui donne un grand pouvoir, enchaîna ma mère. Il permet d'être plus fort, plus aguerri, plus invincible… insista-t-elle.

			– Les Enkidars au kartan blanc ! m'écriai-je, foudroyée.

			– Bien sûr ! renchérit Mara. Le Cercle aurait mis au point un sortilège capable de transformer durablement et profondément ceux qui y sont soumis. Les Faucheurs accepteraient de lutter contre le rapprochement pour en bénéficier. C'est imparable !

			– Mais cela ne suppose-t-il pas qu'ils aient aujourd'hui encore un kidari dans leurs rangs ? me risquai-je.

			– Si, grimaça ma mère en faisant voler ses longs cheveux blond clair en arrière. Ou alors, ils conservent une formule et la répètent.

			– Si j'ai tout suivi, dit Abbas, un groupe gardien nommé le Cercle s'oppose au rapprochement entre Faucheurs et Gardiens, et si on tire le raisonnement jusqu'au bout, exacerbe la guerre entre les deux peuples. Ce Cercle récompense ceux, de tous bords, qui lui prêtent main-forte. OK. Pourquoi ? Quel intérêt ?

			– Bonne question, répliquai-je, qui en appelle une autre : que vient faire Qural là-dedans ?

			Soudain, les poils de mes bras et de ma nuque se hérissèrent : mon kartan-compagnon était devenu glacé. Un léger frôlement attira mon attention. Un frôlement hors de la pièce. Abbas se redressa lui aussi, tendu.

			Je déballai mes ailes, les repliai avant qu'elles ne touchent le plafond bas.

			– On attend quelqu'un ? demandai-je à ma mère.

			Elle fit non.

			Mon cœur s'emballa. Je m'avançai vers la sortie, pressée de m'échapper de cette salle enclavée dans laquelle nos mouvements étaient rendus impossibles par l'étroitesse du lieu.

			Au moment où je me penchais pour saisir la poignée de la porte, cette dernière vola en éclats. Je fus propulsée en arrière, tombant sur les fesses et remballant mes ailes dans la foulée. Un homme fin, aux gestes élégants, les cheveux noirs attachés par un catogan, fit irruption dans la pièce, épée à la main.

			Je restai interdite en entendant Fréa s'écrier, bouleversée :

			– Qural !

			Que faisait le roi des Gardiens ici, prêt à en découdre ? Pas le temps de souffler : un homme roux et râblé surgit et bondit sur Fréa.

			– Ceinture-la ! Ne la laisse pas déployer ses ailes ! beugla Qural d'une voix éraillée.

			Quatre autres se frayèrent un chemin, tous bâtis comme des lutteurs. Je me relevai précipitamment, Abbas et Mara s'élançant sur les assaillants – enfin façon de parler car la pièce était si petite qu'on se bousculait. Mara esquiva un poignard qui volait, l'un des inconnus se jeta sur elle et lui asséna son poing truffé de bagues dans la pommette.

			– Qural ! aboya ma mère. Qu'est-ce que tu fabriques ? Lâchez-moi !

			Je voulus attraper Sunjah mais je n'avais pas la place ! Je me ruai sur le mastodonte aux prises avec Mara, Abbas affrontant deux des gorilles. Solya restait en retrait devant sa table, protégeant ses livres, armée d'une dague effilée. Mais personne n'arriva jusqu'à elle. Le bazar était total.

			Ma mère se débattait avec furie, donnait des coups, et Qural vint prêter main-forte aux colosses pour… l'entraîner hors de la pièce !

			Une étagère s'écroula dans un vacarme épouvantable, répandant de la poussière, couvrant le sol de livres. Ma mère luttait avec férocité mais n'avait aucune prise. Le sixième intrus, qui venait de tout fracasser, sauta pour relayer Qural et ceinturer Fréa qui reculait inexorablement vers la porte d'entrée.

			– Tenez-la bien ! cria de nouveau Qural. Si elle déballe, on est fichus !

			Je me collai au mur, contournai Abbas et Mara, flanquai une taloche à l'un des hommes qui immobilisaient Fréa, mais il ne lâcha pas, cramponné à ma mère avec une poigne d'acier surnaturelle.

			C'était un Enkidar au kartan blanc.

			Son acolyte me décocha un coup de pied que j'évitai de justesse mais Qural se retourna, me vit, et lança son épée. La lame me lacéra le flanc. Je gémis. Un des Enkidars aux prises avec Abbas était en train de fondre, maculant les bouquins, Mara, affolée, me vit, repoussa son assaillant, sauta dans ma direction, et Abbas, au lieu de profiter de l'ouverture créée pour aller secourir ma mère… lui emboîta le pas !

			– La reine ! vociférai-je. Va chercher la reine !

			Trop tard. D'un même élan, les trois Enkidars tirèrent Fréa vers la porte. Je vis ses phalanges s'agripper désespérément au chambranle. Qural la lâcha et attaqua Abbas. Ce dernier riposta mais hésitait à affronter le roi de son clan. Mara se plaça devant moi et jappa soudain, touchée à la cuisse par l'un des molosses qui pointait une rapière aiguisée, tirant profit lui aussi du gain de place. Elle répliqua, faisant chuinter son fauchon.

			J'essayai de me frayer un chemin jusqu'à ma mère mais dérapai sur les livres et m'empêtrai dans le fatras de morceaux d'étagères amoncelés. Les deux geôliers qui l'étreignaient s'arc-boutèrent pour la faire céder, grognant, jurant, un troisième les rejoignit. Qural était aux prises avec Abbas, dessinant un grand moulinet pour le faire reculer. Je pus saisir Sunjah, déployer une de ses lames, ne quittant pas Fréa des yeux, et courus vers elle, tenant avec peine sur mes jambes. L'adversaire de Mara l'assomma et se rua sur moi. Je parai sa lame, lui enfonçai Sunjah comme un dard dans le cou.

			Les trois Enkidars, courbés en deux, poussaient Fréa pour la faire sortir, ils y étaient presque !

			– Arrêtez !

			L'un d'eux s'interposa, mais d'un violent revers, je le fis valdinguer. Pas question qu'ils emportent ma mère ! Il se remit debout, leva son épée, je lui assénai un coup de pied dans les côtes, le fis chanceler mais il me faucha et je m'écroulai, le menton heurtant la tranche d'un livre relié.

			Les phalanges de ma mère blanchirent, glissant avec une lenteur abominable le long du maigre morceau de bois.

			– Maman ! hurlai-je.

			Ses yeux s'agrandirent de surprise et son corps arrêta de se débattre, l'espace d'une demi-seconde. Demi-seconde suffisante pour que les deux hommes finissent par la faire céder.

			– Non !

			Fréa disparut.

			Je sautai vers elle mais Qural, venu à bout d'Abbas gisant à terre à côté de Solya, recroquevillée dans un coin, le crâne ensanglanté, me rattrapa par les cheveux et je culbutai en arrière.

			Le roi me considéra avec attention, sourcils froncés, parut douter tandis qu'il faisait signe au troisième larron de se faufiler dehors. Le laps de temps que dura cette manœuvre fut infinitésimal. Je dévisageai Qural : il n'y avait rien dans ses yeux. Ils étaient vides, froids. Comme ceux de la Mercenaire dans le cimetière. Abbas se releva péniblement, un bruit strident se fit entendre dans le couloir et je me ressaisis. Ivre de rage, je me remis debout et lançai Sunjah sur Qural. Mon geste était si brusque qu'il n'eut pas le loisir de s'écarter. Sunjah se planta dans sa poitrine. Qural s'affala, yeux écarquillés.

			J'avisai Mara, adossée à un mur, blessée mais vivante. Abbas se traînait déjà vers son roi.

			– Ne le tue pas ! intimai-je en l'enjambant, pressée. Nous avons besoin de rép…

			Avant que j'aie terminé ma phrase, Qural levait son épée, et d'un grand mouvement du poignet, en laissa le tranchant retomber sur sa propre gorge. Il commença à se dissoudre dans la seconde.

			Je courus hors de la salle et remontai le couloir vers la salle de lecture, Solya et son crâne dégoulinant de sang sur les talons.

			– Il y a un courant d'air ! me prévint-elle.

			– Et alors ? demandai-je.

			– Ils ont dû casser une fenêtre !

			J'accélérai, la gorge nouée, dérapai sur des billes de métal qui constellaient le sol, perdis l'équilibre, me cognai la tête contre le mur, m'étalai lourdement sur le parquet froid. Solya m'aida à me relever, avançant avec mille précautions.

			– On ne peut pas voler, le plafond est trop bas ! m'énervai-je.

			À quatre pattes, m'enfonçant les billes métalliques dans les paumes et les genoux, je rampai aussi vite que possible.

			Ils avaient pris ma mère, ils avaient pris ma mère. Encore ! Pourquoi ? Qu'est-ce qui était arrivé à Qural ? S'était-il retourné contre son clan ? Avait-il été acheté par le Cercle, lui aussi ?

			Je me redressai, courus en m'accrochant au mur, dérapant et me rattrapant, tombant et me relevant.

			– À gauche ! Tourne à droite ! L'escalier ! me guidait Solya.

			Je finis par déboucher dans la salle de lecture.

			– Là ! dit Solya en désignant une fenêtre.

			L'une des hautes fenêtres en demi-lune était crevée d'un grand trou.

			Je déballai mes ailes, m'élevai, atteignis la fenêtre et me penchai, remballant aussitôt pour ne pas risquer d'être vue.

			Dehors, il y avait des touristes, des étudiants, des badauds, des voitures.

			Mais plus aucune trace de Fréa.

		

    
    	




    		34. Cyrus

			Abbas arriva en claudiquant, Mara suspendue à son cou. Je le fusillai du regard avant de me lancer dans le vide pour les rejoindre.

			– Je suis désolé, dit-il dès que j'atterris devant lui, et je vis qu'il était sincère.

			En voulant protéger Mara, Abbas avait négligé la reine, et maintenant, elle avait disparu. Il exhiba un kartan rose pâle. Celui de Qural.

			Je n'arrivais pas à penser, à me concentrer. Cinq hommes menés par Qural avaient kidnappé ma mère. Pour où ? Qural que l'on cherchait désespérément depuis des semaines ! Et qui venait de se donner la mort, c'était incompréhensible !

			– Et le bouclier ? ânonna Mara. S'ils sont entrés, c'est qu'il est défectueux…

			– … Ou qu'ils ont des complices ! couina Solya.

			– Il faut qu'on décampe, tout de suite ! nous pressa Mara.

			– Non, on doit prévenir les autres, comprendre ce qui se passe, rétorqua Abbas.

			– Comprendre quoi ? l'agressai-je. Je ne reste pas ici. Je rentre à Arion, je dois voir ça avec les autres et…

			– OK, je viens avec vous, lâcha Abbas. Solya, tu peux prévenir les Conseillers ?

			– Mais qui ?

			– Emel. Et Cybèle. Elles sauront quoi faire, pour le bouclier.

			J'avais déjà mon téléphone à l'oreille.

			– Volund, tu peux venir ?

			– Euh… Je ne suis pas loin.

			– On t'attend dans cinq minutes !

			– OK, mais qu'est-ce qui se passe ?

			– Pas le temps, j'appelle Niels !

			Solya nous mena dans un dédale de couloirs et de souterrains obscurs, différents de ceux que nous avions empruntés pour venir. La bibliothécaire nous obligeait à faire un détour, pensant que c'était préférable. Je ne contestai pas, je n'avais plus de cerveau. Je tremblais sans pouvoir me retenir. Mon père sut immédiatement qu'il y avait un souci.

			– Niels…

			– Qu'est-ce qui se passe ?

			– Qural est revenu, et… il… il a enlevé Fréa ! Ils étaient six, ils nous ont attaqués dans la bibliothèque, ils venaient pour ça, c'était leur objectif. Ils l'ont empêchée de déballer, elle n'a pas pu... Je n'ai rien pu faire, Niels !

			– Qural ?

			– Oui, il a changé de camp ! Il est avec eux ! m'étouffai-je, paumée.

			– Des blessés ? interrogea Niels après un long silence.

			– Mara mais ça va mieux. Niels, pour Fréa, je…

			– J'arrive, m'interrompit-il.

			Hein ?

			– Volund est en train de faire demi-tour et va nous ramener.

			– J'arrive quand même, je l'appelle.

			Et Niels raccrocha.

			Je suivais Solya à l'aveuglette, les battements de mon cœur inondant mes tympans. J'avais la nausée. Je me tournai vers Mara, alors que nous grimpions un escalier dont les marches en bois grinçaient.

			– Ça va ?

			– Oui, dans une heure, il n'y paraîtra plus.

			Où serait ma mère dans une heure ?

			– Ils ne peuvent pas nous retenir prisonniers du bouclier ? émis-je, prise d'un doute.

			– On l'a déjà dépassé, assura Solya. Peut-être l'ont-ils simplement berné.

			Le téléphone d'Abbas sonna.

			– On a retrouvé les kartans des deux Gardiens responsables du bouclier ! souffla-t-il.

			Abbas avait prévenu Cybèle qu'il nous accompagnait. Le Conseil devait se réunir illico. Et l'Idhâm serait prévenu, une erreur selon moi. J'avais hâte de m'éloigner du clan parisien et de ses Conseillers englués dans leurs certitudes.

			– Nous y sommes ! nous informa Solya en poussant une porte étroite encastrée dans un mur et donnant sur la rue, devant un tas de poubelles.

			Je dégainai Sunjah, à l'affût, et saluai Solya qui repartit aussi sec.

			Un klaxon strident m'informa que Volund avait réussi à s'extirper des embouteillages. J'hallucinai en découvrant qu'il avait « emprunté » une sorte de van noir pour balader les touristes.

			– Trop de monde, résuma-t-il. Je me suis débrouillé autrement.

			Mon père nous attendait à la sortie de Paris, j'en oubliai de lui demander comment il avait fait pour arriver si vite. Je lui résumai la situation, retenant mes larmes de rage et d'impuissance. Alors que je m'apprêtais à mordiller l'intérieur de ma bouche, il me prit la main et la serra fort. Il était livide.

			– Ils auraient donc réussi à retourner Qural contre Fréa, contre son clan… Non… Et que t'a raconté la bibliothécaire ?

			Les pensées tournoyaient dans mon esprit sans pouvoir s'arrêter. J'aurais dû tuer les types de Qural, retenir ma mère, empêcher qu'on la prenne, qu'on l'assomme, qu'on la traîne comme un bout de viande froide ! Qui était derrière cet enlèvement ? Le Surclan ? Le Cercle ? Autre chose ? L'Idhâm ? Pourquoi Yselda n'avait-elle rien vu ? Et on ne les avait pas sentis, une fois de plus, ils étaient dissimulés par des amulettes, ces chiens ! Je songeai à Hercule, m'apaisai, passai à Buck, revis sa grande carcasse raide et les idées funestes reprirent le dessus. Combien de temps avions-nous ? Quelle serait la réaction de l'Idhâm ?

			– Ils l'auraient tuée tout de suite si tel était leur but, chuchota Niels. Patience. Nous allons la retrouver, il le faut. J'ai demandé à ton copain Antoine d'aller fouiner du côté des billets d'avion. À propos de ces Faucheurs errants. Essayer de voir s'il peut accéder aux réservations, savoir qui a pris quel vol.

			– L'aiguille et la botte de foin, tu connais ?

			Il acquiesça et je serrai sa main, encore. Depuis des semaines on se démenait, traversant la planète de long en large, remuant ciel et terre. Résultat : on n'avait rien, hormis une vague histoire de frères et de sortilège qui ne menait nulle part ! Nous étions nombreux, scrupuleux, pas idiots : pourquoi ne parvenait-on pas à éclaircir la situation ? À comprendre qui tirait les ficelles ? Qu'est-ce qu'on ratait ?

			Nous étions sur l'autoroute sous un ciel radieux indécent quand Tod m'appela. J'étais blottie contre Mara sur la banquette arrière, agrippée à mon père blême.

			– Tu tiens le coup ?

			– Non.

			– Vous êtes encore loin ?

			– On sera là dans dix minutes, pourquoi ?

			– Faites vite. Cyrus est de retour. Il a du neuf.

			Sur mon poignet, Yselda était toujours glacée.

			Je courus dans mon jardin et me jetai dans les bras de Tod, accrochée à lui comme une tique. J'avais envie de pleurer mais rien. Mes yeux étaient asséchés par la haine. De moi, du Cercle, de Qural que j'aurais voulu tuer de mes mains, la haine de mon impuissance pitoyable. Je levai le nez, aperçus Cyrus dans l'encadrement de la porte, et mes craintes à son sujet s'évaporèrent. Cyrus le bibliothécaire du Nid était mince, le crâne rasé, droit, ses grands yeux vert foncé posés sur nous, attentifs. Je le revis, transbahutant Tod inconscient sur son dos, au milieu des flammes qui dévoraient la forêt du Morvan. Niels avait raison. Si Cyrus était parti, c'était pour nous aider.

			– Que le ciel te porte loin, Saskia, murmura-t-il quand j'arrivai à sa hauteur.

			– Dis-moi que tu as trouvé quelque chose, m'entendis-je le supplier.

			– Ça se pourrait… sourit-il.

			Hercule me fonça dessus en jappant, je lui fis une caresse et l'obligeai à aller se soulager ailleurs que sur mes pieds. Il ressemblait tellement à Buck au même âge ! Il ne le remplaçait pas bien sûr, mais il en était le prolongement. Je ne pouvais pas prolonger Claire. Je ne me pardonnerais jamais d'avoir laissé partir Fréa !

			Domitille et Antoine étaient chez eux, la rentrée d'Antoine en classe préparatoire approchant.

			Jenna m'apporta une tisane brûlante avant de m'embrasser sur le front. Un brouillard vaseux avait envahi mon esprit, me contaminait, m'empoisonnait. Je ne prêtai pas attention à Abbas et Gwen, Arbelle ou Rana, je vis Mara emmenée par Victor, tout était flou, trouble.

			Cyrus me fit asseoir dans la cuisine et pendant que je buvais ma tisane, alla chercher une mallette.

			Il s'installa en face de moi. Tous restaient debout, pressés autour de nous, même Arnar, ailes déballées.

			– On y va ?

			– Où ça ?

			– Tu es prête ? réitéra Cyrus, patient. Il faut que tu sois concentrée, car toi seule peux répondre aux questions que je vais te poser.

			J'agitai la main pour qu'il continue. Les forces me quittaient. Je revoyais Fréa, luttant, se débattant pour rester près de moi… Saskia, secoue-toi ! m'ordonnai-je mentalement.

			Cyrus sortit une boîte en plastique au couvercle transparent, découpée en petits compartiments carrés avec à l'intérieur… des morceaux de roche.

			– L'idée m'est venue en feuilletant les bouquins de ta mère adoptive, m'expliqua-t-il. Elle était gemmologue, n'est-ce pas ? Elle a plein d'encyclopédies, de dictionnaires, de croquis.

			– Oui, répondis-je, apathique.

			– Bien. Si j'ai tout compris, Saskia, poursuivit-il d'une voix chaleureuse, tu as vu des images de roche noire. À deux reprises.

			Je le fixai.

			– Une seule, le corrigeai-je. La première fois, c'est Nahia qui a évoqué une grotte et des tunnels de roche noire et luisante. La seconde, c'est lorsque j'ai affronté le nemekû du kartan blanc. J'ai réussi à faire remonter quelques-uns de ses souvenirs.

			– Parfait ! Alors voilà…

			Il fit glisser la boîte contenant les échantillons de roche vers moi. Ils étaient tous noirs. Mara revint, un pansement sur la cuisse, aidée par Victor. Gwen lui tendit un verre, un autre à Abbas. J'avais l'impression qu'ils étaient là sans l'être.

			– J'ai sillonné différentes universités, notamment aux États-Unis, rencontré des spécialistes, des chercheurs, et j'arrive avec ma cargaison… Ces roches, proches de la vision que tu as eue, proviennent de différentes régions du globe. Elles pourraient nous permettre de situer l'endroit où ce fameux Cercle est implanté, au moins pour ses cérémonies.

			Intriguée, je les examinai avec attention mais n'y distinguai que des cailloux similaires. Cyrus ouvrit le couvercle transparent et saisit un spécimen.

			– Regarde, cette pierre est noire, mais elle est parcourue de petites veinules brunes à peine visibles. Observe-la, figure-toi une grotte entière creusée dans cette roche. Ressemblerait-elle à celle que tu as vue en affrontant le nemekû de l'Enkidar au kartan blanc ?

			J'essayai d'imaginer la grotte. Impossible. Je n'arrivais pas à me concentrer. Je revoyais les phalanges de ma mère… Tod attrapa ma main et la posa sur Yselda. Mon kartan-compagnon se réchauffa à mon contact. Comme lorsque je m'entraînais dans la clairière à tirer à l'arc, la présence d'Yselda me soutint. Je réussis à « reconstruire » la grotte, à la façonner, la remettre en perspective. Non. Ce n'était pas ça. La roche aperçue dans le nemekû était plus luisante, dans des couleurs froides, presque bleue.

			– Trop marron.

			– On l'enlève, dit-il en la retirant de la boîte. Celle-ci ?

			Yselda insufflait en moi sa bienveillance et m'aidait à recoller ensemble mes souvenirs vaporeux, la tisane de Jenna commençait à dissiper l'épaisse brume qui m'engluait. Je m'efforçai de me projeter dans chacune des grottes possibles.

			Ça ne marchait pas.

			Cyrus ne se découragea pas.

			– On va y arriver. Elles sont toutes là, Saskia.

			La roche était toujours trop : trop terne, trop verte, trop poreuse. Rien ne fonctionnait.

			L'antépénultième m'évoqua tout de suite autre chose. On aurait dit un morceau de verre, transparent sans l'être, coupant, dense, dur. Cyrus dut percevoir un changement dans mon visage.

			– C'est de l'obsidienne, le résultat d'une coulée de lave acide, en gros. Une grotte dans cette roche me paraît peu probable, ajouta-t-il, castrant mon instinct.

			J'étudiai néanmoins l'échantillon avec minutie et me représentai une cavité creusée dedans. Je l'élaborai avec soin, y plaçai l'immense table en cercle et… bingo ! Yselda pétilla en écho.

			– C'est ça ! m'écriai-je.

			– Tu en es sûre ? réitéra-t-il, réservé.

			– Absolument.

			Avec nervosité, Cyrus feuilleta un minuscule carnet griffonné au crayon à papier.

			– Certains chercheurs vendraient leur mère pour explorer une grotte creusée dans l'obsidienne ! Voyons voir… grogna-t-il.

			L'image de Fréa seule dans cette grotte froide et sombre s'imprima devant mes rétines.

			– Les Canaries, les Éoliennes, un peu la Sardaigne, l'Islande, l'île de Pâques. Le Mexique, le Pérou. Peu de possibilités, mais tout de même.

			– Tu veux qu'on fasse le tour de ces endroits pour dénicher le Cercle ? m'exclamai-je.

			– C'est un premier indice, m'apaisa Tod.

			Mon père était muet depuis que nous étions arrivés. Jenna lui offrit une tasse de tisane qu'il ne vit d'abord pas. Des gouttes de transpiration perlaient au-dessus de sa lèvre supérieure.

			– On n'a pas le temps… marmotta-t-il.

			Une voiture approchait. Synchronisée avec Hercule, je dressai la tête en même temps que lui. J'aurais pu en rire. Un autre jour.

			– Saskia ? Tu es là ?

			C'était Domitille et Antoine. Ils déboulèrent, moites et surexcités.

			– Tu réponds pas à ton téléphone ? piailla Domitille, qui portait une robe blanche brodée de fleurs rouges mettant en valeur ses cheveux bruns.

			– Non…

			– Wouahou, regarde Antoine, c'est vrai qu'ils brillent carrément quand on est près d'eux ! s'extasia-t-elle en observant son aban râmi.

			– Dingue…

			– T'en fais une tête ! remarqua Domitille, sourcils froncés.

			– Qu'est-ce qui se passe ? me dérobai-je. Je croyais que vous restiez chez Antoine pour préparer sa rentrée et lui trouver une piaule ?

			– Oui, sauf que je suis tombé sur un truc rigolo et comme tu boycottes ta ligne, on a décidé de venir en chair et en os pour t'expliquer, se vanta Antoine, serré dans un sous-pull turquoise plus novembre que fin d'été.

			– Tu balances ton info ou tu veux une médaille ? aboya Mara.

			Pour une fois, j'étais d'accord avec elle. Antoine rougit.

			– Pardon… Niels et Tod m'ont demandé de fureter du côté des compagnies aériennes. J'ai galéré, c'est un travail de fourmi, mais j'ai fini par hacker Amadeus.

			Blanc.

			– Amadeus est le nom de la base de données informatique qui regroupe toutes les informations des vols, précisa Antoine. Je cherchais une aiguille dans une botte de foin, je tournais en rond, alors j'ai décidé de chercher les billets de l'Idim et de sa clique.

			– Oui ? le pressa Tod.

			– Figurez-vous que je les ai trouvés ! s'exclama Antoine, tout fier.

			– Si tu continues à ménager tes petits effets de suspense, ils vont t'éventrer, et crois-moi, ils sont balèzes à ce jeu-là, siffla Domitille.

			– Bon… l'Idim habite bien en Amérique du Sud, non ? répliqua Antoine.

			– Oui, il y a convoqué un Conseil d'ici un mois, d'ailleurs.

			– Ben faut croire qu'il aime voyager dans des contrées lointaines parce qu'avant de venir en France, il est passé en Islande avec Jadd, où ils se sont arrêtés une semaine. Les autres les ont rejoints à Paris.

			L'Islande.

			Cyrus avait l'index posé sur son carnet, juste en dessous du mot « Islande ». L'assemblée entière marqua une pause, en apnée.

			– Et ses copains sont rentrés directement en Argentine, sauf lui et Jadd. Back to Iceland. Ils y sont en ce moment. D'après leurs billets, ils repartent dans dix jours.

			La coïncidence était trop belle pour sonner faux.

			– Merde ! lâcha Mara, les yeux exorbités.

			– Impossible, murmura Abbas. C'est trop effrayant. Je croyais que nos soupçons se portaient sur l'Idhâm ? Bon sang, le Surclan et le Cercle sont des organisations gardiennes !

			– Mais justement ! répondit Jenna, sonnée. Si on a raison, l'affaire prend une autre tournure ! Une dimension renversante !

			– Qu'est-ce qui se passe ? demanda Antoine, largué.

			– Il se passe que si tu as raison, l'Idim nous mène en bateau ! éructa Tod, poings serrés.

			– Si l'on se fie aux découvertes de Cyrus, l'Islande est une des localisations plausibles du Cercle des cent, répondis-je.

			– Et maintenant, tu nous dis que l'Idim et Jadd y font des voyages réguliers ? poursuivit Tod.

			Antoine ouvrit des yeux exorbités.

			– Si je vous suis bien… commença-t-il.

			– Si tu nous suis bien, éructa Tod sans le laisser finir, on se fout de nous et l'Idim comme Jadd appartiennent au Cercle des cent ! Ce sont eux qui attaquent Saskia depuis le début !

			– Et qui viennent d'enlever sa mère, termina mon père.

		

        
        




        	35. Le départ

			Nous nous dévisageâmes sans savoir quoi dire ni ajouter, abasourdis. L'Idim et Jadd dans le Cercle ou liés à lui ? Ils étaient quoi, espions, agents doubles ? Je n'y comprenais rien, rien ! Qu'est-ce qu'ils voulaient à Fréa ? Savaient-ils qu'elle était ma mère biologique ? Pourquoi ne pas l'avoir exécutée à la bibliothèque, dans ce cas ?

			– C'est un pari risqué, commença mon père d'une voix enrouée, mais si nous avons raison, il ont probablement emmené Fréa là-bas. Dans leur fief.

			– Pourquoi ?

			– Ils l'auraient tuée si tel était leur but, acheva-t-il, aboutissant à la même conclusion que moi.

			– Bon, on y va ?

			C'était Abbas.

			– On y va, non ? Ils ont perverti Qural qui s'est retourné contre la reine et qui s'est… suicidé ! Il faut faire vite.

			– Oui, enfin, on n'a aucune idée de l'endroit, c'est grand, l'Islande ! contra Gwen.

			– Je peux me renseigner sur les principaux gisements d'obsidienne, proposa Cyrus.

			– J'ai une autre idée, intervins-je.

			Sur mon poignet, Yselda se rappelait à mon bon souvenir. Comment n'y avais-je pas pensé plus tôt ? J'avais utilisé son Don d'union pour espionner Tod… Je pouvais très bien espionner ma mère !

			Je m'exilai au salon où, à peine assise, je communiai avec mon arrière-grand-mère.

			La lande était vide, triste, grise. Yselda m'accueillit la mine sombre, ses ailes noires déployées.

			– Je suis maudite ! glapis-je, trouvant dans mon cri un exutoire à mon angoisse. Ils ne vont pas me prendre cette mère-là, en plus !

			Yselda mit son index sur sa bouche pour m'enjoindre à me taire, inspira et ferma les yeux. Je me retrouvai dans un avion privé et luxueux. Ma mère dormait en chien de fusil sur une banquette en cuir matelassé.

			– Ils y vont ! m'écriai-je.

			– Suis-les. Je serai là. Ton lien à ta mère est fort, nous allons la retrouver. Va ! me poussa-t-elle.

			– Merci, Yselda…

			Je lâchai mon kartan.

			Tod, Niels et Jenna m'entouraient.

			– Elle est dans un avion.

			– En route pour l'Islande, conclut mon père que la colère avait métamorphosé.

			Branle-bas de combat.

			Chacun partit vaquer, réunir ses affaires, attraper son passeport, sa lame. Mara fut chargée d'acheter les billets. Tod supplia Arbelle de rester à Arion mais elle lui tint tête avec la douceur qui la caractérisait.

			– Je vis enfermée depuis mon enfance, Tod. Je n'ai pas connu notre mère, j'ai vu papa mourir. Je t'ai laissé affronter l'Idim sans protester alors que j'ai cru te perdre, toi aussi. Je ne veux plus être la recluse passive. Celle qui attend. Je sais que mon physique est particulier, que le mélanisme est rarissime et que l'on me dévisagera, me remarquera. Tant pis. Je veux être là, tu comprends ? À l'endroit où tu es, où sont nos compagnons. Où se trouve notre clan. Accorde-moi ça, s'il te plaît.

			Tod l'embrassa sur le front, et Mara commanda treize billets sur le vol du lendemain, huit heures du matin, pour moi, Tod, Niels, Jenna, Mara, Victor et Arbelle, Gwen et Arnar, Volund, Rana, Cyrus, Abbas.

			Je renvoyai Domitille et Antoine chez le père de ce dernier, les suppliant d'être prudents, de rester à l'abri. Et leur confiai Hercule. Domitille m'étreignit et me promit de veiller sur lui comme sur la prunelle de ses yeux.

			Sur le seuil de la maison, elle hésita avant de claquer la porte derrière elle.

			– À…

			Je la coupai net.

			– Prenez soin de vous. On se voit bientôt, Dom ! les assurai-je.

			Elle n'était pas demeurée. Elle savait que je n'en avais pas la moindre idée.

			Je me réfugiai dans le salon, où je fis les cent pas, sourde aux paroles apaisantes d'Arbelle et Victor. Arnar, sa frange brune tombant sur ses yeux, aiguisait sa lame dans un raclement métallique, régulier et grinçant. Hector le lynx était couché près de l'âtre éteint. Il finit par se lever, grondant de mécontentement. Jenna murmura des mots incompréhensibles à ses oreilles poilues. Il se tourna vers moi, feula et bondit dehors.

			Je revivais l'enfer. J'avais envie de hurler, de frapper les murs, d'éviscérer le monde entier. J'étais hantée, tenaillée par cette impression monstrueuse que l'on me déchirait le ventre avec un couteau de glace, je reconnaissais ce nœud compact coincé dans ma gorge et ma poitrine, qui m'empêchait d'inspirer et semblait vouloir m'étouffer de douleur. Le même saisissement que lorsque Claire était partie en Inde, en février. J'étais là, à marcher en vain, inutile. La répétition du schéma était d'une violence inouïe. Je me revis avec Marie-Charlotte, endurant l'attente déjà, la peur, non, l'épouvante. Je ne supportais plus cette attente, je voulais qu'elle cesse ! Claire était morte sous mes yeux ! Pas Fréa, pas maintenant que je l'avais retrouvée, que j'avais si peu profité d'elle, que nous avions si peu échangé, j'en voulais plus, plus !

			Et l'Idim, que voulait-il ? Quel était son objectif ? Moi ? Il aurait pu me faire assassiner à la bibliothèque ! Ça ne pouvait pas être un nouveau piège pour m'attirer, ce serait absurde !

			Tod finit par enrayer ma course folle, se plantant devant moi et m'attrapant avec fermeté. Quand me laisseraient-ils en paix ? Je n'avais rien fait à personne, merde !

			Abbas toqua à la porte pourtant ouverte.

			– Entre, dit Tod, me gardant auprès de lui.

			Je restai là, bras ballants, avec l'envie de disparaître. Ne plus souffrir. Je n'étais qu'une chose molle, vide, atrocement vide. Abbas avait lâché ses cheveux qui dégoulinaient sur ses épaules, filasses et accentuant son allure de Viking. Ne manquait que le bouclier et le drakkar amarré au port. Il me sortit de ma rêverie hébétée.

			– J'ai eu Cybèle.

			Je levai la tête.

			– Torié souhaite prévenir l'Idhâm de l'attaque et de l'enlèvement à la bibliothèque, annonça-t-il.

			– Magnifique…

			– Cependant, poursuivit Abbas, Cybèle a réuni les Conseillers : Torié, Emel et Khal. Je les ai eus au téléphone et je viens de… de leur expliquer.

			– Leur expliquer quoi ? bredouillai-je.

			– Tout. La situation, brute, sans faux-fuyant. Il ne sert à rien de nous voiler la face, nous sommes au pied du mur. Je veux me confronter à la réalité, savoir si nos soupçons sont avérés.

			– Mais si l'Idhâm est mêlé à ça, que tes Conseillers sont de mèche avec lui ? me révoltai-je. Ils vont le prévenir et…

			– Aucun d'eux ne l'est.

			– Le frère de Mara l'était ! le coupai-je, fâchée.

			Abbas, aussi massif que grand, se baissa pour se mettre à ma hauteur. Tod ne broncha pas, me serrant toujours dans ses bras.

			– Saskia, je sais ce que tu ressens, dit Abbas d'une voix douce que je ne lui connaissais pas. Moi aussi, j'ai perdu des êtres chers. J'ai beaucoup réfléchi depuis notre rencontre. Beaucoup. J'ai vu agir Niels, Mara, Fréa, Gwen, toi… Pour la première fois, j'ai côtoyé des Faucheurs de près, dans d'autres conditions que les éternels combats, les chansons, les récits belliqueux. Je commence à comprendre votre point de vue. Nous n'avons pas démarré sur de bonnes bases, toi et moi, mais s'il te plaît, je te demande de me faire confiance sur ce coup-là. Aucun Conseiller de Fréa n'appartient au Cercle. Ni à une organisation meurtrière de cette espèce.

			Je plantai mes yeux dans les siens. Repensai aux Gardiens générant le bouclier. Ils avaient été assassinés, leurs kartans abandonnés par terre. Probablement par Qural qui avait infiltré le clan et laissé pénétrer les cinq autres.

			Abbas se rapprocha encore. Les bras de Tod se raidirent légèrement sur mes épaules.

			– J'aurais dû protéger Fréa, je ne fauterai plus.

			– Tu es sûr de toi ?

			– Oui. Même coupable comme ils l'ont insinué lors du Conseil auquel tu as assisté, Fréa reste leur reine. Ils m'ont donné leur parole : ils n'informeront pas l'Idhâm avant que nous soyons revenus d'Islande. Et ils veulent nous accompagner.

			– Ils n'ont pas prévenu I'Idhâm ? Mais tu as dit…

			– J'ai dit qu'ils souhaitaient le faire, sourit-il.

			Un mouvement attira mon attention. Mara se tenait de l'autre côté du salon, examinant Abbas, les yeux brillants.

			Abbas se redressa.

			– Les Conseillers ne sont pas des débutants, Saskia. Torié et Khal sont redoutables, armés. Emel et Cybèle se débrouillent bien. S'il te plaît… réitéra-t-il.

			– Mara, prends quatre billets supplémentaires. Les Conseillers viennent avec nous, achevai-je.

			– Et chez les Faucheurs ? demanda Gwen qui suivait Mara.

			En le voyant, Abbas serra les mâchoires.

			– J'en ai parlé avec Niels, répondit Tod. Les seuls au courant sont Alida et Yuri, l'oncle de Ksenia. Ils ont accepté de nous rejoindre, même si tous deux exigent des explications. Nous aurons donc avec nous un des plus puissants clans africains, et les Vassiougan.

			Alida avait été parfaite pendant le combat de Tod contre l'Idim. Son soutien avait été déterminant. Et Yuri était partie prenante de ce conflit. Il exigeait réparation pour la mort de Ksenia. Que justice soit faite. Pourtant, deux alliés me paraissaient bien maigre.

			– C'est tout ?

			– Je ne suis pas suffisamment sûr des autres, plaida Tod.

			– Et encore, même ceux-là, on n'est pas sûrs, s'immisça mon père.

			En l'entendant, mon cœur se serra. Sa voix n'était plus atone. Elle était morte.

			– Saskia !

			Jenna fit irruption dans le salon, ses longs cheveux gris en pagaille.

			– Je viens d'avoir Sato au téléphone !

			– Sato ? Du Vietnam ? Le compagnon d'Ichab ?

			Je me remémorai son air désolé lorsqu'il nous avait quittés, juste après la bagarre entre Gwen et Abbas.

			– Oui. Ils arriveront après nous, mais ils sont en route pour l'Islande.

			– Ton « ils » inclurait-il Ichab ?

			– Oui, sourit-elle.

			– Mais… commençai-je, éberluée.

			– Aucune idée, me coupa-t-elle. Sato m'a appelée pour me parler du Surclan mais je ne lui ai pas laissé le loisir d'en placer une, je lui ai tout raconté. Il m'a passé Ichab. Ils viennent.

			– On peut fuir ou combattre… récitai-je, me remémorant les paroles de Jenna chez Ichab.

			– Une vie dans la peur n'est pas une vie, ajouta Jenna. J'ai aussi laissé un message…

			Son téléphone l'interrompit.

			– Ah, c'est lui ! s'exclama-t-elle et elle rebroussa chemin pour se caler dans un coin tranquille de l'entrée.

			– Qui est « lui » ? interrogea Volund.

			Largué, Tod haussa les épaules. Dans l'entrée, Jenna parlait vite, avec un débit saccadé. En kidar. Elle sembla hésiter, s'agita, me regarda.

			– Tu es sûr ? Sûr et certain ? Sûr, sûr ?

			Elle ferma les yeux quand la voix lui répondit.

			– Ne quitte pas…

			Elle revint, son téléphone à la main.

			– C'est Kirion. Il propose de nous rejoindre et d'alerter le clan de Suley.

			– Suley, le chef du clan d'Oman ? interrogea Abbas.

			Jenna acquiesça. Abbas se tourna vers Tod.

			– Il avait l'intention de soutenir Fréa à la candidature d'Idhâm. Elle m'a parlé de lui…

			– Quand Fréa a mandé ses Conseillers dans les clans alliés pour leur divulguer la disparition de Qural, il me semble que Khal n'est pas allé chez ce Suley, mais au Caire, non ? vérifiai-je.

			– Oui, Fréa l'a envoyé dans le clan de Fariza, réputée pour la qualité de ses renseignements. Fariza sait tout.

			– Tout ? insistai-je en plissant les yeux.

			– Exact. Elle, il ne faut surtout pas l'avertir, hocha Abbas qui avait saisi le sous-entendu. Elle pourrait être dangereuse. Mais Suley…

			Je me tordis les doigts, incapable de prendre une décision. Nous pouvions tout aussi bien prévenir un ennemi et être attaqués avant même d'avoir localisé Fréa. On nageait dans le flou complet.

			– Bon, je fais quoi ? s'impatienta Jenna.

			– Tu as confiance en lui ? lui demanda Tod.

			– Kirion a souffert. Le Surclan lui a fait beaucoup de mal, un mal qui le ronge encore aujourd'hui, dans sa chair, répondit la sorcière. Il est méfiant, il s'est renseigné. Pourtant, il a tellement confiance en Suley qu'il lui a conté son histoire, qui il était, résuma-t-elle.

			– Qu'il vienne ! trancha Tod. Qu'ils viennent tous.

			– Pas Fariza ! ajouta Abbas.

			– Pourvu qu'on ne fasse pas de bêtise, souffla mon père.

			Nous étions en train de sombrer dans le même Titanic, suffoqués par un désespoir similaire.

			Un géologue envoya une série de cartes par mail à Cyrus. Nous passâmes la majorité de la nuit à étudier les guides, la topographie, les meilleures options. Mais Yselda serait là. Lucia aussi, avec laquelle je n'avais toujours pas communié. Là, je ne m'en sentais pas capable. J'avais peu le goût des découvertes… Que pourrait-elle faire de plus, de toute façon ?

			Jenna me força à manger. Niels n'avala rien. Il vieillissait à vue d'œil, le teint cireux, les yeux vitreux. Rana essayait de lui parler, mais rien à faire. Il était enfermé en lui-même, attendant. Comme moi.

			Ma paume de main me démangeait continuellement. J'étais envahie de pulsions morbides où je m'imaginais décapiter l'Idim, Jadd, leur bande entière.

			Finalement, à quatre heures du matin, c'est-à-dire très en avance, Jenna appela Hector et le briefa. Le lynx devait rester dehors, la maison serait vide. Je craignis un instant pour les promeneurs, puis pour lui. Mais Jenna fut formelle : Hector était suprêmement intelligent. Il se ferait discret jusqu'à notre retour et traquerait les petites bestioles du jardin, si toutefois il en restait. Au pire, le gibier forestier ne manquait pas. Et Erû, la buse augure d'Arbelle, lui tiendrait compagnie.

			– Peut-être chasseront-il ensemble ? rit Jenna.

			Nous partîmes en taxi (trois, pour être exacte) jusqu'à l'aéroport.

			Ma gorge me brûlait quand j'inspirais, j'avais froid. Je ne dis pas un mot durant le trajet, arrimée à Tod.

			Le chauffeur fatigué nous déposa à Roissy-Charles-de-
Gaulle.

			Torié, Emel, Cybèle et Khal nous attendaient devant le comptoir d'enregistrement.

		

        
        




        	36. De feu et de glace

			Je frémis en apercevant la silhouette des Conseillers gardiens, leurs visages taciturnes. Torié s'abaissant à s'allier avec des Faucheurs. Khal qui avait accusé ma mère de traîtrise. Pourquoi être venus ? Tout à coup, je fus prise d'un affreux doute.

			– Je t'assure que ça va, me glissa Abbas à l'oreille.

			J'en sursautai. Lui si obtus, si raide, s'ouvrait, observait.

			– Je te crois… soufflai-je. J'essaie.

			Abbas allongea sa foulée et se plaça en tête de notre groupe. Mais ce fut Tod qui, le premier, salua les Gardiens d'un solennel : « Que le ciel vous porte loin ! » Torié haussa les sourcils, figeant son visage dans une mimique confondue. Abbas en profita.

			– Oui, les Faucheurs sont très cérémonieux, vous allez voir, susurra-t-il avec un clin d'œil dans ma direction.

			Le masque se fissurait à vitesse grand V. Sa technique fonctionna : Mara gloussa.

			– Ah bon ? enchaîna Tod, désarçonné. Ça ne se dit pas, chez vous ?

			Chacun essayait de tendre la main sans en avoir l'air. Ils prenaient sur eux dans un unique but : sauver ma mère.

			– Non, chez nous, ces formules sonnent ampoulé, sourit Cybèle. Mais puisque telles sont vos habitudes, que le ciel te porte loin, Faucheur !

			Je soupirai.

			– Tod est le chef du clan européen… précisa Abbas.

			Cybèle s'inclina légèrement.

			– Cybèle est Conseillère de Fréa, renchéris-je.

			Tod la salua à son tour.

			Abbas s'entretint avec Torié, Khal, Emel, agrégeant au passage Mara et Victor, très entouré (il était le petit nouveau), mais je restai à l'écart. Volund, Jenna, Arbelle, Cyrus et Rana allèrent commander des cafés. Arnar et Gwen discutaient dans un coin.

			Cybèle, elle, nous observait avec attention. Elle arrêta son regard sur Niels, isolé. Niels au teint hâve, creusé, défait. Son visage valait tous les discours. Elle s'approcha de lui.

			– C'est toi.

			Ce n'était pas une question. Juste un constat n'appelant aucune réponse. Niels, sec et tanné, une barbe naissante sur ses joues émaciées (chose rarissime pour lui, toujours propre et tiré à quatre épingles), abaissa ses yeux bleu sombre vers Cybèle. On aurait dit deux morceaux de verre. Il attendit la suite. Qui ne vint pas. Cybèle le scruta sans parler. Puis fit demi-tour.

			– Que le ciel te porte loin, Cybèle ! proféra alors mon père.

			J'étais face à elle et je lus sa surprise, son haut-le-corps irrépressible. Niels, comme une pichenette à une gamine capricieuse, venait de lui prouver que son lien à ma mère avait été si puissant qu'il pouvait reconnaître Cybèle sans l'avoir jamais croisée.

			Elle fit volte-face, l'étudia encore quelques secondes, bouche ouverte, et partit. Elle était bouleversée.

			En gravissant la passerelle de l'avion, je fus prise de nausée. Mon voyage en Inde stagnait en surimpression de chacun de mes gestes. Je regardais mon téléphone, attendant un message qui ne viendrait pas. Comme en février. J'étouffais, je transpirais. Comme en février. Ce vide, ce vide atroce qui me rongeait ! Comme en février.

			Tod me poussa dans mon siège, boucla ma ceinture, me prit dans ses bras.

			– Ce n'est pas la même histoire, chuchota-t-il. Tu m'entends ? Il n'arrivera pas à Fréa ce qui est arrivé à Claire.

			– Comment tu le sais ?

			– Tu n'es plus la même. Nous sommes tous différents. Nous empêcherons un nouveau drame.

			J'avais tant envie de le croire…

			– Tu as pris tes vitamines, ma chérie ? s'enquit Jenna alors que le petit signal lumineux indiquait qu'on pouvait se détacher, après le décollage.

			Qu'est-ce qu'elles venaient faire là, ces foutues vitamines ?

			– Non, répondis-je sèchement.

			Jenna ne dit rien. Et m'en tendit deux. Je les avalai en maugréant. J'en voulais (injustement) à la terre entière. Surtout à moi, pas fichue de sauver ma mère, enlevée sous mes yeux ! Je ne cessai de radoter mais la vérité était indéniable : je n'avais rien fait. Je me méprisais, me détestais.

			Où était Fréa, maintenant ? Je tremblais tellement que j'eus toutes les peines à communier avec Yselda.

			Elle me sourit avec chaleur, et s'effaça aussitôt pour me laisser examiner le paysage. Un 4 x 4 filait en soulevant des gerbes de poussière sur une route noire, au milieu d'un désert noir et de montagnes noires découpées au scalpel.

			– Ils sont en Islande, confirmai-je à Tod en reprenant conscience.

			Il noua ses doigts aux miens et ne les lâcha plus, sauf pour me tendre un sac en plastique après que le petit déjeuner servi fut expulsé par mon estomac. J'étais terrorisée.

			L'air d'Islande était frais, pur, agréable à respirer. Le ciel m'appela tout de suite : j'eus envie de m'y envoler. Je ne voulais pas faire attention au paysage… et pourtant. Impossible de ne pas rester médusée devant ces croûtes de terre craquelées comme le dessus d'un gâteau géant sortant du four, ces nuances de couleurs terreuses, et la mer, tout à coup, bleue puis grise, les maisons colorées, rouges, turquoises, jaunes…

			– L'Islande, pays de feu et de glace, me souffla Volund. La glace du Nord, les volcans de la terre, mélange détonnant. Les Vikings s'y sont installés il y a longtemps, au ixe siècle, les Celtes aussi.

			Tod était assis à côté de moi dans un des 4 x 4 nous menant à Reykjavik. Les pistes pullulaient et mieux valait minimiser les difficultés. Nous en avions loué trois, et y étions entassés, Gardiens et Faucheurs mêlés. Gwen conduisait le nôtre.

			– Ça ne te rappelle rien, « le feu et la glace » ? demandai-je à Tod.

			– Si… Mais comment mes cauchemars pourraient-ils prendre leur source ici ?

			– Ce ne sont pas seulement tes cauchemars. Quand j'ai eu mon Réveil, je me souviens d'avoir été glacée, oppressée à ne plus pouvoir respirer, puis brûlée de l'intérieur. Le feu et la glace.

			– C'est vrai, poursuivit-il, j'ai rêvé de ça, avant… avant ce que tu sais.

			Nous ne reparlions jamais de cette histoire de Sauvetage devant les autres. Ce mystère nous effrayait tous.

			Des lupins bleus poussaient à perte de vue, de la fumée et des odeurs de soufre me chatouillèrent les narines. Nous entrâmes dans la capitale islandaise, aussi mignonne que minuscule. On aurait dit un port de province. Tout était à taille réduite.

			Après avoir hésité, nous décidâmes de tenter l'office de tourisme de Reykjavik. J'essayai de gribouiller les montagnes noires et les montrai à une femme rondelette. J'eus un mal fou à comprendre ce que me dit la jeune femme, Kristvina (son prénom était inscrit sur une étiquette piquée sur sa veste). Je n'avais jamais été une flèche en anglais. Elle me tendit une carte marquée de petites croix.

			– La « montagne noire » la plus proche se situe au sud, en bordure de mer, il faut emprunter la route numéro un, traduisit Tod.

			– En même temps, vu qu'il n'y a qu'une route… grommela Mara.

			– Oui mais les paysages noirs, il y en a à d'autres endroits, intervint Volund.

			– Arrêtez de parler tous en même temps ! m'énervai-je.

			– Tu mets dix-sept Enkidars ensemble et tu t'attends à ce qu'ils restent calmes ? essaya de plaisanter Gwen.

			Sourire était au-dessus de mes forces. Cyrus remercia Kristvina qui n'arrêtait pas de reluquer Arbelle. Dehors, il avisa un banc, s'y installa, sortit sa carte, et pointa les gisements d'obsidienne en les recoupant avec les endroits marqués d'une croix. Nous nous agglutinâmes autour de lui.

			– Le sud est une bonne option, conclut Cyrus. Aucune garantie, mais une bonne option.

			– Une option n'est pas suffisante, cingla mon père.

			Je ne lui connaissais pas ce ton. Cyrus leva vers lui des yeux étonnés.

			– Je suis désolé, Niels, c'est tout ce que je peux t'offrir pour l'instant. Tu sais que j'aimerais en faire plus.

			– Excuse-moi, souffla mon père en lui tapotant l'épaule d'un geste maladroit.

			J'avais mal, mais bizarrement, j'avais encore plus mal pour lui.

			Au bras de Victor, Arbelle soulevait des regards étonnés, mais je lisais dans les yeux des passants une fascination pour sa beauté hors norme. Elle sortait au grand jour et rayonnait, aux antipodes de mon état. Mais j'étais heureuse pour elle. Elle avait tellement attendu, elle aussi.

			Nous devions guider les autres au fur et à mesure. Tod et Jenna envoyèrent des messages à Alida et Yuri, leur indiquant la direction à prendre. Il était environ quinze heures. Ichab et Kirion arriveraient après, venant de plus loin. Nous avions le temps d'avancer. Nous devions nous retrouver au matin suivant, vers trois heures.

			– Tu as le courage de manger ? m'interrogea Mara.

			Pas vraiment, mais il le fallait.

			Sur le port planté de baraques multicolores, un restaurant nous tendit les bras. Le Sægreifinn était constitué de longues tables en bois et de bancs. Sous des filets de pêche, des photos et des maquettes de bateaux, des phoques empaillés et que sais-je encore, il servait à la bonne franquette du poisson, des crustacés, de la baleine (beurk) et autres spécialités du coin. Tod me commanda une soupe de homard qui me resta sur l'estomac. Mon père s'assit en face de moi. Comme s'il avait besoin de me savoir toute proche. Il ne toucha à rien.

			Nous étions en train de payer quand je le sentis. Les signes du Sauvetage ne trompaient pas. Cette fois encore, alors que mes reins commençaient à picoter doucement, je sus que personne d'autre n'avait encore identifié la chose.

			Personne.

			Sauf Tod.

			Les yeux noircis par ses pupilles dilatées, il me regarda, mâchoires serrées.

			Ça recommençait.

		

        
        




        	37. Double nature

			Tod se plia en deux. Je le tirai dehors, le soutenant du mieux que je pouvais.

			– Qu'est-ce qui se passe ? demanda Mara, inquiète.

			– Le homard ne passe pas ! mentis-je.

			Pourquoi avais-je dit un truc aussi stupide ? J'obligeai Tod à me suivre, avançant à l'aveuglette, ne sachant ce qui allait se produire. Il serrait les dents, grognant pour contenir la douleur qui devait l'embraser. J'avais ressenti la même chose dans la forêt avant de rencontrer Jean. Je savais que la souffrance aiguë était difficilement supportable.

			– Respire, lui dis-je, ça va bientôt être fini. Je vais t'aider, tu n'es pas seul.

			Les images déferlèrent, Tod trébucha. Je le rattrapai.

			Une passerelle qui tangue au-dessus de l'eau noire. Un bateau à coque grise et rouge. Un garçonnet qui dérape, tombe dans une gerbe sonore et coule aussitôt, alourdi par le poids de ses vêtements.

			– Tu les vois ? gémit Tod d'une voix étouffée. Tu le vois ?

			– Oui. Allons vers le port.

			– Non, par là, regarde ! me dit-il en désignant un gros navire à quai.

			Sa coque grise était rehaussée d'une bordure rouge.

			– Tu peux accélérer ?

			– Je vais essayer.

			Quelqu'un appela mon nom. Plusieurs fois. Les Gardiens avaient senti le Sauvetage.

			Je me mis à courir en petites foulées, portant et traînant Tod. Il était fort : il avait beau transpirer et se tordre, il s'efforçait de rester debout. Moi, à sa place, je m'étais affalée sur la mousse de la forêt ; Tod avait été contraint de me porter.

			– Courage, on y est presque, chuchotai-je.

			Les images revinrent et Tod poussa un cri de surprise. Le petit garçon qui aperçoit des bulles, lâche la main de sa mère, se précipite, chancelle. Sa mère, pull bleu ciel.

			– Le pull, il faut trouver le pull ! cracha Tod.

			Des gens nous observaient en train de clopiner, ahuris. Mes reins chauffaient vite, nous n'avions pas beaucoup de temps. Des touristes faisaient la queue devant l'entrée du gigantesque bateau, enserrés entre des barrières en métal. Nous les atteignîmes.

			– Tod, tu dois y aller seul. C'est ton Sauvetage.

			– Je fais quoi ?

			– Ce que tu veux. Visiblement, les grandes théories gardiennes sont boiteuses. Même si on te voit, le Sauvetage fonctionne.

			– Je t'aime, dit-il, et il me lâcha.

			Les épaules contractées, Tod avança à pas saccadés et disparut dans la foule qui patientait pour gravir la passerelle, s'excusant en anglais pour se faufiler. Je ne repérai aucun pull bleu ciel.

			Mara, Jenna, Rana, Victor, Abbas, Gwen, Emel et Cybèle arrivaient en courant. La cavalerie. Mara avait compris mais elle eut besoin de vérifier.

			– Où est Tod ?

			Je la regardai sans répondre.

			– Non… souffla-t-elle.

			– Qui y va ? interrogea Cybèle qui n'avait rien percuté.

			– Il y a déjà quelqu'un, répliquai-je, acerbe.

			– Qui ? fit-elle sans comprendre.

			Du bruit, sur la passerelle bondée, des éclats de voix.

			La douleur dans mes reins cessa brusquement.

			Tod avait-il échoué ? Je n'avais entendu aucun « plouf »…

			Nerveux, Gwen commençait à s'introduire dans la file d'attente quand un grand type à la tignasse blonde arriva en vociférant, tenant Tod par le col.

			Tod qui se laissait faire.

			Tod qui rayonnait.

			Je me précipitai sur lui mais sa réussite était manifeste. Sa présence avait changé, il vibrait, il était plus… prégnant, ancré.

			Le type expulsa Tod sans ménagement en baragouinant je ne sais quoi, et se campa à l'entrée des barrières pour en bloquer le passage.

			Gardiens comme Faucheurs étaient hagards.

			Je me jetai dans les bras de Tod.

			– C'est… c'est dingue, c'est juste dingue, c'est un truc de dingue ! répétait-il comme un disque rayé.

			Je me détachai de lui pour l'admirer. Il avait repris des couleurs, il était étonné, émerveillé comme un gamin. Les autres nous entourèrent tandis que l'on s'éloignait de la passerelle. Je me retournai pour voir le gros bras du bateau bougonnant tout seul sans comprendre ce qui se passait.

			Je repensai à Fréa. L'espace de quelques minutes, je l'avais oubliée et la culpabilité me souffleta.

			– Tod… chuchota Mara qui l'inspectait sous toutes les coutures.

			– Ne restons pas là ! intima Gwen.

			Niels, Arbelle, Torié et les autres arrivaient à notre rencontre, la mine inquiète.

			– Tu es… commença Cybèle. Tu as…

			– J'ai réussi ! Quelle énergie fabuleuse ! Elle m'a traversé, j'ai été envahi par une sorte de… de flux lumineux intense. Bande de veinards ! s'exclama Tod, qui asséna une grande claque dans le dos d'Abbas, perdant toute retenue.

			– Comment tu as fait ? le pressai-je, trop heureuse de ce succès pour en mesurer les conséquences.

			– J'ai embrassé sa mère ! lança-t-il, hilare.

			– Quoi ? demanda Rana, perdue.

			– Il y a ce flot d'images qui t'arrivent dessus, lui expliqua Tod à la vitesse d'une mitraillette, l'enfant allait lâcher la main de sa mère, basculer dans l'eau gelée, depuis la passerelle. J'ai remonté la file et quand j'ai remarqué le pull bleu ciel – on avait vu que sa mère avait un pull bleu ciel, débita-t-il à Rana hallucinée –, je n'ai pas réfléchi, je me suis jeté sur elle et je l'ai embrassée ! Le père m'a mis un coup de tête et la mère a été amenée par les autres à l'intérieur pour être protégée de ma lubricité, son petit garçon accroché à ses jupes, enfin, à son pantalon !

			Gwen éclata de rire. Je fus un instant désarçonnée (mon Tod venait quand même d'embrasser une inconnue), mais intégrai aussitôt à quel point ma réaction puérile était dénuée de fondement. Il venait de Sauver un petit garçon, il venait de… Bon sang ! Cette fois c'était sûr, Tod avait une double nature !

			Cybèle s'arrêta, le dévisageant sans comprendre, enfin, sans vouloir comprendre.

			– Mais dans ce cas, ça signifie…

			Nous entourâmes Tod, aussi perturbés qu'excités.

			– Que Tod a une double nature, oui, terminèrent Mara et Rana d'une seule voix qui n'était qu'un chuchotis.

			– J'avais raison.

			– Comment ça ? me dit-il, un sourire impossible à laver de sa figure.

			– Tu es le Troisième Enkidar, assénai-je.

			Nous eûmes toutes les peines du monde à retourner aux voitures. Khal et Torié assaillirent Tod de questions, le tâtant, le bousculant, exigeant qu'il réitère ses explications : qu'avait-il ressenti exactement, avant, pendant, après ? Lui avais-je déjà raconté chaque seconde d'un Sauvetage, pouvait-il avoir rêvé, fantasmé, agi par mimétisme, de bonne foi ? Qu'éprouvait-il, maintenant ? Ils abandonnèrent le français pour le kidar en dépit de toute prudence, s'interpellant, jurant, répétant, nos mots se chevauchant. Même mon père sortit de sa torpeur. Mais les faits étaient indéniables. Et les vibrations de Tod étaient différentes.

			– Vous pouvez douter et essayer de trouver des failles, ce qui vient de se produire est irrécusable. En fait, c'est déjà arrivé… avouai-je pour faire cesser leurs jacassements.

			Tod leur conta l'événement qui avait précédé notre fuite du Nid. 

			Nous finîmes par atteindre le parking.

			– Il n'y a aucune raison de douter, intercéda Jenna. Vous êtes installés dans vos clans respectifs, parmi votre peuple. Mara, Victor et moi avons partagé le quotidien des Faucheurs de l'intérieur, chez eux, nous avons affronté des ennemis communs, côte à côte, nous savons que certains événements peuvent survenir.

			– Comme la double nature, terminai-je. Sauf que dans le cas présent, Tod a une ascendance faucheuse à 100 %.

			Khal continuait de se débattre.

			– Je ne crois pas au Troisième Enkidar, marmonna-t-il.

			– Il ne s'agit pas de croyance mais de faits, répliquai-je. Par ailleurs, si j'ai tout compris, il existe un moyen de vérifier si Tod a réellement Sauvé ce garçon. Certains Gardiens sont aptes à évaluer le nombre de vies Sauvées.

			Jenna approuva. C'était elle qui m'en avait parlé, au Nid[19].

			– Dans l'immédiat, notre objectif est de débusquer le Cercle, de découvrir où il se terre, et de sauver Fréa, recentra Abbas.

			– Mais enfin, si ce Faucheur est… balbutia Torié.

			– A priori, ce Faucheur est aussi Gardien, l'interrompit Abbas.

			Mara hocha la tête. Abbas marquait des points.

			– Le Troisième Enkidar est un être mythique, Abbas, poursuivit Torié avec une voix où le doute se mêlait à la crainte. S'il est parmi nous, alors, nous ne pouvons faire comme si de rien n'était !

			– C'est pourtant ce que nous allons faire ! s'immisça Cybèle. La priorité, c'est Fréa. Ensuite, on verra.

			Elle avait raison. Nous grimpâmes dans les voitures, très agités.

			Niels fit mine de prendre le volant, mais avec douceur, Gwen lui désigna le siège à côté et démarra la voiture. Mon père était incapable de conduire.

			Gwen sortit de la capitale islandaise, longeant la mer. De gros nuages blancs et gris maculaient le ciel bleu.

			– Quand même… Tu te rends compte si tu es le Troisième Enkidar ? demanda Arnar à Tod, assis derrière son grand frère, les yeux ronds.

			Depuis le début du voyage, il était discret, parlait peu, ou pour verbaliser le strict minimum. Là, il était choqué.

			– Je vais te décevoir, répondit Tod, mais je ne pense pas que ça change grand-chose. Aucune armure n'est descendue du ciel pour me vêtir avec la bénédiction divine. Je me sens plus fort, certes, mais sans plus. Et je suis d'accord avec Cybèle et Abbas : pour l'instant, nous ne devons avoir qu'un seul but.

			Tod reprenait son rang de chef de clan. Arnar acquiesça en silence.

			Les voitures continuèrent sur le « ring », route qui encercle l'Islande et court sur son pourtour. Dans quelques heures, nous serions fixés, en mesure de vérifier si ma mère était bien au sud.

			Je fis un effort pour me vider la tête, ne faire que contempler, m'extraire de mes réflexions. Les croûtes de terre se soulevaient, ondulant de chaque côté. Sur la droite, la mer s'éclairait par endroits. Ne penser à rien. Ne penser à rien.

			La voie principale ressemblait à une départementale française. Étroite, à deux files. On y croisait peu de voitures, un ou deux camping-cars. La saison touristique s'achevait, le soleil de minuit avait rangé sa valise. La température dégringola.

			Je serrai la main de Tod, posai mon front sur la vitre froide. Bientôt, sur ma gauche, de hautes montagnes d'un vert pétant, majestueuses, succédèrent au paysage désolé de la lave millénaire. Des chutes d'eau grondaient parfois, j'en aperçus une gigantesque qui éclaboussait à des mètres à la ronde. L'herbe était grasse. Les rares fermes, rouges ou noires, paraissaient perdues dans ce décor imposant. Je m'endormis.

			Quand je me réveillai, il faisait nuit. Arnar avait pris le volant, Niels somnolait à côté de lui, et Gwen était assis derrière. J'avais dormi d'un sommeil de plomb. Je me redressai, bâillai, admirai les alentours baignés dans l'obscurité. Au loin, une montagne comme un monstre endormi recouvert de glace se détachait sur une plaine marron dont le sol était mort. C'était superbe.

			Où était Fréa ?

			Tod et Mara discutaient à voix basse.

			– Ils ne vont pas tarder. La pause qu'on vient de faire va leur permettre de nous rattraper.

			Alida, ou Yuri, ou Suley, ou plusieurs d'entre eux étaient donc tout proches. J'espérai très fort que ma mère était en vie. Je me serrai contre Tod, refermai les yeux. Et m'écartai d'un geste brusque : je ne voyais plus les flammèches qui l'entouraient.

			– C'était ça… dis-je pour moi.

			– Comment ça ?

			Penchée en avant, Mara n'en perdait pas une miette.

			– Depuis quelques semaines, je voyais une sorte de contour lumineux autour de toi quand je fermais les yeux… Comme lorsque j'allais avoir mon Réveil.

			– Tu ne m'en as pas parlé ! Et… Et alors ?

			– Il a disparu.

			Il étrécit les yeux, soudain tendu.

			– Les deux phénomènes seraient liés ? s'anima Tod.

			Il se redressa sous le coup de l'émotion.

			– Pendant ton pré-Réveil, en Inde, grimaça-t-il, quand tu fermais les yeux, tu nous voyais, Corto et moi, sous forme de petits points lumineux. Parce que tu allais devenir Faucheuse : nous étions déjà liés. Cette sorte d'aura chatoyante ne concernait que les Faucheurs, n'est-ce pas ?

			– Oui.

			– Et nous qui avons eu notre Réveil, nous sommes capables d'identifier celui, imminent, des jeunes Faucheurs… poursuivit-il.

			Je repensai à l'ado croisé au Nid. Il émettait ce sifflement caractéristique du Réveil qui arrive à grands pas.

			– Admets que les ressemblances sont troublantes ! s'agita-t-il. Depuis l'attaque du Nid et les prémices avortés du Sauvetage, tu me voyais de nouveau comme une silhouette lumineuse, et moi, je sentais ta présence bien avant que tu n'entres dans Arion quand tu es revenue de Paris et que j'ai remballé ! continua Tod. On parle donc des mêmes phénomènes que pour le Réveil… mais inversés !

			C'était vrai !

			Tod gigota, fébrile, et parla plus fort, si bien que toute la voiture put l'entendre. Mon père papillonna des yeux, et nous observa dans le rétro d'un œil maussade.

			– Cette sorte d'aura lumineuse autour de moi t'annonçait l'imminence du Sauvetage, à l'instar d'un « deuxième Réveil » dont tu avais conscience parce que tu l'as déjà vécu ! Une fois le Sauvetage survenu, le phénomène cesse.

			Il se tut un instant pour réfléchir, jouant avec la fossette de son menton.

			– Saskia, si c'est ça, tu as perçu mon « deuxième » Réveil. En avance. Comme nous, lorsque tu allais avoir le tien. Parce que nous étions déjà Faucheurs.

			– Et alors ?

			Niels ne quittait plus Tod des yeux. Je vis naître une lueur d'intérêt dans son œil lugubre.

			– Tu as perçu le changement à venir parce que tu as déjà une double nature.

			La voiture plongea dans un silence sidéré.

			– Est-ce que tu comprends ? s'énerva Tod qui se pencha sur Niels, le secouant par l'épaule. Niels ! Niels, est-ce que tu mesures ce que ce raisonnement implique ?

			Mon père s'était retourné vers nous.

			– Attendez, marche arrière toute, je ne comprends rien ! se plaignit Mara.

			Gwen me dévisagea.

			– Dites-moi que j'ai mal entendu…

			– Non, tu as bien entendu, s'obstina Tod qui frémissait d'excitation.

			– Mais qu'est-ce que vous racontez ? bredouilla Arnar.

			– Tod ! Explique-toi ! le pressa Mara, dépassée.

			– Si Saskia a été capable de déceler ma double nature émergeante, c'est parce qu'elle a elle-même une double nature. Cette forme lumineuse qui apparaissait devant ses paupières closes correspond au sifflement du pré-Réveil ! J'ai eu un second Réveil ! Enfin, vous ne comprenez pas ?

			Je me reculai comme si on venait de me frapper.

			Non…

			Non !

			Tod enfonça le clou, verbalisant l'impensable.

			– Je ne suis pas le Troisième Enkidar ! Saskia a ouvert une brèche ! Nous avons tous un « second Réveil », latent. Nous avons tous une double nature !

		

        
        




        	38. Complications

			À peine avait-il prononcé ces mots que le pare-brise vola en éclats.

			– Arnar ! hurla mon père.

			Je me recroquevillai, m'agrippant à la poignée de porte d'une main, au siège du conducteur de l'autre, la voiture décrivant de grandes embardées avant de quitter la route et de continuer sa course sur le bas-côté, s'écrasant en contrebas avec un crissement de tôle pliée, de métal lacéré par la pierre tranchante.

			Je me cognai sur la tempe à droite, bam, à gauche, fus aspergée d'un liquide épais, rebondis sur la banquette arrière, le souffle coupé, retenue par ma ceinture tandis que le paysage tournicotait, que la voiture dégringolait en tonneaux, nous projetant les uns sur les autres.

			Le 4 x 4 tangua une dernière fois et finit par se stabiliser sur ses pneus, enfin immobile.

			Je relevai la tête et poussai un cri.

			Arnar n'était plus là.

			Une lame était fichée dans son siège, à l'endroit où, quelques secondes plus tôt, il y avait son cou. Une flaque semblable à du plomb fondu s'était répandue sur le tableau de bord, le plafond, le tapis de sol.

			Niels se jeta dehors et déballa aussitôt, l'épée à la main. Je m'éjectai de la voiture à mon tour, les doigts tremblants pour ouvrir la portière, la joue semée de minuscules débris de verre. Derrière moi, Tod brandissait déjà Wiglaf. Une flèche se planta à un millimètre de mon mollet, une autre siffla. D'un coup de scramasaxe, Tod la brisa en deux. Abbas se matérialisa à côté de lui, éclata une flèche avec un claquement sec, rejoint par Niels. Dans la nuit, je distinguai les phares des deux 4 x 4 abandonnés sur le bord de la route, moteur tournant. Et des silhouettes ailées qui tournoyaient dans le ciel couvert. Que foutaient Mara et…

			Gwen était encore dans la voiture.

			Je me précipitai sur eux. Gwen était pétrifié par la disparition si brutale de son petit frère.

			– Gwen, je t'en supplie, Gwen ! l'implorait Mara, affolée.

			Son fauchon à la main, elle s'évertuait à tirer la grande carcasse de Gwen hors du 4 x 4, mais Gwen tenait le kartan de son frère dans sa main serrée, sonné. Et puis une flèche chuinta, se planta dans son bras.

			– Nooooooooon ! hurla Mara.

			Combien étaient-ils ? Qui étaient-ils ? Abbas arriva à grandes enjambées et attrapa Gwen. Je m'attendais au pire mais ce dernier se laissa faire.

			– Sors de là ! Tu fais une cible parfaite ! gronda Abbas.

			Nous étions tous des cibles idéales ! Autour de nous et à des kilomètres à la ronde ne s'étendait qu'une morne plaine de sable noir émaillée de touffes d'herbe vert pomme, avec, posées sur l'horizon, au loin, des montagnes sombres et acérées. Les montagnes qu'Yselda m'avait montrées.

			Je courus vers Niels, Sunjah à la main.

			– Abbas, couina Mara derrière moi, une flèche empoisonnée a perforé son bras !

			– Merde !

			Gwen était touché par le poison ! Un coup de pied tombé du ciel me fit chanceler, je me redressai pour voir mon assaillant repartir en l'air. J'entendis le cri de mon père, décontenancé.

			– C'est… c'est Yuri, s'étrangla-t-il.

			Yuri ? Le chef des Vassiougan ? Avec l'Idim ? Il aurait fait assassiner Ksenia, sa propre nièce ?

			– Le salaud ! éructa Tod.

			Et il déballa.

			Ses ailes s'ouvrirent, argentées, magnifiques, et d'un robuste battement, il s'éleva pour aller à la rencontre de Yuri, le traître.

			Tod volait. Tod avait réussi à déballer, il avait retrouvé ses ailes !

			– C'est le Sauvetage, haleta Jenna qui se posa à côté de moi. Il lui a donné l'énergie nécessaire pour souder ses horribles fractures.

			Elle avait raison, à chaque Sauvetage, les Gardiens gagnaient en puissance ! Jenna se retourna et fit face à une petite femme aux ailes vertes. Partout, des silhouettes ailées s'affrontaient dans un désordre invraisemblable, virevoltaient, s'étripaient, j'aperçus Torié hurlant, Khal pourfendant un adversaire aux ailes noires et fuselées. Une explosion fit trembler le sol, un éclair zébra le ciel. Les Dons fusaient, jaillissaient.

			Un Faucheur se posa devant moi et leva une sorte de hache courte et massive. Il était brun, la peau mate, la petite quarantaine, un visage de bandit de western, les joues constellées de cicatrices.

			Et des ailes rouges comme le Faucheur qui avait tué Ksenia, à Arion.

			Volund passa au ras du sol, puis remonta brusquement en chandelle. Niels se précipita à ma rescousse mais un autre type lui barra le passage. Je reculai d'une dizaine de pas pour éloigner mon assaillant de Mara et Abbas. Gwen devait être mort… Accrochée à Sunjah, je me ramassai sur moi-même.

			Je n'osais pas m'envoler. Je n'avais jamais combattu en vol.

			– Yuri nous a trahis ! dit alors Tod dans mon esprit, s'appropriant mon Don comme il savait si bien le faire.

			Je bloquai un coup, lançai ma double lame dans l'épaule de mon adversaire.

			– Il appartient au Cercle !

			Même en pensée, Tod était essoufflé. J'aurais voulu le chercher du regard, savoir s'il s'en sortait, mais je devais me concentrer.

			Je sautai, m'élevai de deux mètres, aussitôt poursuivie par mon adversaire, qui s'élança à la verticale. Je ne pouvais pas prendre le risque de quitter le sol, je n'étais pas assez aguerrie. Je retombai quelques mètres plus loin, il m'imita, j'essayai de le faucher avec Sunjah, il esquiva avec brio, pointa son épée large et droite sur moi. Le manche de Sunjah vibra lorsque l'épée y cogna, mais tint bon.

			– Il a tué Alida ! Et tous les Faucheurs venus nous prêter main-forte ! brailla Tod, épouvanté, dans mon esprit.

			Quoi ?

			Des hurlements, des éclairs de feu. Une silhouette chuta depuis le ciel et s'effondra sur le sol dans un bruit mat.

			Je m'appliquai à faire converger mes pensées vers mes amis, mes alliés. Pendant que Sunjah cliquetait, que le son métallique des dizaines d'armes s'entrechoquant se répercutait sur les montagnes, je visualisai Jenna, Rana, Mara, Niels (me ravisai, il ne pourrait pas m'entendre), Arbelle, Victor, Volund, Abbas, Torié, Khal, Emel, Cybèle, et leur dévoilai la nouvelle.

			– Yuri et son clan nous ont trahis. Il fait partie du Cercle ! Il a tendu un piège à Alida et à ses Faucheurs, nous y sommes presque, nous devons les contrer pour arriver jusqu'au repaire du Cercle !

			Un pas en avant, j'ouvris le flanc de mon ennemi qui grogna.

			Il ne s'agissait ni de pérorer, ni de baisser la garde. Mais j'étais beaucoup plus leste et rapide. La puissance que m'avait apportée le Sauvetage des trente-quatre Humains au Vietnam était indéniable. Comme si leur énergie vitale circulait en moi, avivant mes réflexes, décuplant ma résistance, la fluidité de mes mouvements.

			Une douleur aiguë dans la jambe me réveilla. Ne pas s'endormir ! Une seconde d'inattention et j'étais à la merci de mon adversaire. Il n'avait pourtant pas la carrure d'un Enkidar trafiqué, il ne devait pas avoir bénéficié du fameux Nìaga évoqué par Fréa.

			Une autre ombre atterrit et vint se placer à côté de lui. C'était une Enkidare étrange, elle, potelée et costaude.

			– C'est elle ! s'écria-t-elle.

			– J'en sais rien, il y a une autre rousse, là-bas, répliqua le Faucheur aux ailes rouges, indiquant la direction où se trouvait Mara.

			– Vous appartenez au clan des Vassiougan ? demandai-je.

			La femme gardait sa lame levée mais n'attaquait pas. Elle paraissait vouloir me sonder de l'intérieur.

			– Je l'ai vue au Caillou de Soques ! s'agaça-t-elle. C'est elle, je te dis ! Yuri la veut vivante.

			Voilà, j'avais ma réponse, Yuri était mouillé jusqu'au cou. Et il y avait des Enkidars au kartan blanc dissimulés parmi les spectateurs lors du combat de Tod ! Un picotement m'informa qu'elle essayait d'entrer de force dans mon esprit, voleuse, fouineuse. Des cris encore, le bruit du métal qui ferraille, de la chair qu'on entaille, la tuerie continuait, encore, et encore. La bague de Niels trônait à mon doigt. Je me campai droite sur mes jambes.

			– Si tu crois que tu peux venir fureter comme ça dans mon esprit sans y être invitée, tu rêves, ma grosse.

			Je lui lançai Sunjah en pleine figure. Elle recula vivement, émit un sifflement et un troisième Enkidar la rejoignit.

			– C'est elle !

			Je me baissai, et tous les trois m'affrontèrent dans un ballet bien rodé. Une détonation me fit valdinguer mais je me relevai aussitôt, l'un d'eux m'érafla l'avant-bras d'un coup de lame.

			– Vivante, il a dit ! lui rappela la femme.

			– Où est Saskia ? entendis-je mugir quelqu'un.

			Ils restaient côte à côte et frappaient l'un après l'autre, économisant leurs forces. Je contrai donc a minima moi aussi, pour ne pas m'épuiser. Je pouvais les battre. J'étais capable. Il me suffisait d'attendre le bon moment.

			Erreur.

			Je compris leur tactique trop tard. Ils m'éloignaient, me coupaient des autres qui virevoltaient dans une sorte de dôme géant invisible surplombant les voitures, saturé d'ailes et d'épées.

			Yselda me fouetta le poignet. Elle avait raison ! Je ne devais pas les laisser me mettre à l'écart, c'était dangereux, ne surtout pas être isolée ! Je forçai mon assaut et commençai à regagner du terrain. Je fis un pas en avant, puis deux.

			– Yuri ! hurla la femme.

			Une douleur atroce me fendit le crâne. Je m'écroulai.

		

        
        




        	39. Perdue

			On me traînait. Mes pieds raclaient un sol pierreux, ma tête carillonnait. Je sombrai de nouveau.

			Il faisait froid.

			J'ouvris les yeux, avisai mes cuisses. Le menton sur la poitrine, j'étais assise sur un fauteuil dur. Une souffrance atroce me vrillait le crâne comme si une perceuse tentait de s'y introduire. Ma tête pesait dix tonnes. Je la soulevai quand même.

			J'étais assise dans la grande salle obscure creusée dans l'obsidienne, sur un siège en pierre. J'étais entravée par un savant système de nouage de cordes, un réseau de liens et de nœuds coulissants qui empêchait le moindre mouvement, garrotait mes poignets, remontait sur mes épaules et clouait mes bras à mon torse. Mes mains jointes formaient avec mes coudes un triangle posé sur la table circulaire, l'immense table en pierre grise que j'avais vue dans le nemekû de l'Enkidar au kartan blanc.

			J'eus un haut-le-corps : à quelques centimètres de mes doigts, bien en évidence, étaient étalés Yselda, Lucia et la bague de Niels. Sunjah n'était plus là, j'avais dû la lâcher quand je m'étais fait assommer.

			J'étais seule, à la merci du premier venu. Une décharge d'adrénaline me réveilla tout à fait. J'essayai de dégager mes pieds mais ils étaient ligotés aux pieds du fauteuil, eux aussi. Je ressemblais à une mouche engluée dans une toile d'araignée. Consciente de sa fragilité, incapable de réagir. Méchamment vulnérable.

			Des bruits de pas me firent fixer la salle.

			– Regarde, elle reprend conscience.

			L'Idim. Je reconnus immédiatement sa voix. Le savoir si proche me tacla, je me redressai.

			Jadd et l'Idim faisaient irruption d'un large tunnel, à droite, bouche noire et silencieuse, et entreprirent de contourner la table jalonnée d'une centaine de chaises. Ils s'arrêtèrent pour encadrer une silhouette assise à une vingtaine de mètres, pile en face de moi. Sa blondeur me fit l'effet d'un coup de poignard dans l'estomac.

			– Fréa ! criai-je d'une voix pâteuse.

			Aucune réaction. Le cœur cognant fort, j'allongeai le cou pour mieux la distinguer. Elle se tenait droite, les mains à plat sur la table. Elle n'était pas attachée. Et ses yeux étaient vides. Sans une lueur. Morts.

			Un râle sortit de ma gorge sans que je puisse l'en empêcher.

			– Eh oui ! embraya l'Idim. Le kidari que nous traquions depuis si longtemps était sous nos yeux !

			– Qu'est-ce que vous lui avez fait ?

			– Je l'ai effacée, dit Jadd.

			Je mis quelques secondes à assimiler ces quatre mots. Non. Jadd n'aurait pas fait ça. Je secouai la tête.

			– Tu ne me crois pas ? s'irrita Jadd.

			Il secoua l'épaule de ma mère. Fréa ne réagit pas, pantin désarticulé sans âme, se balança au gré des cahots, et reprit son attitude figée dénuée de pensées. Je me mis à trembler. Ma mère, kidari, puissante parmi les puissants, que je venais de retrouver, avait été effacée ! Effacée ! J'ouvris la bouche pour aspirer de l'air, broyée par une impression tenace, celle de me noyer, de m'étouffer, de perdre la raison, agitée de spasmes irrépressibles. Pas ça, pas cette abomination de n'être réduit qu'à un corps sans mémoire, sans conscience, sans passé ! J'avais craint cette horreur pour Domitille et Antoine mais ma mère ! Ma mère ! Tous ses souvenirs avec mon père, ce qui restait à raconter, à partager, à murmurer, son enfance, ses désirs, ses rêves, ses envies, ses…

			– Pourquoi ? demandai-je, soufflée. Quel intérêt ?

			Jadd et l'Idim laissèrent ma mère, automate évidé, et marchèrent lentement. Le froissement de leurs vêtements se répercutait sur le plafond noir que je distinguai à peine tant il était haut, à une centaine de mètres au-dessus de nous, énorme cylindre creusé dans les entrailles de la Terre.

			– Ah, on pourra dire que tu nous as fait courir ! poursuivit Jadd, pareil à un serpent venimeux.

			C'était étrange que ce soit lui qui parle, et non l'Idim.

			– Grâce à la bévue de ton amie Mara, nos petites mains du Surclan nous ont prévenus de ton existence, avant ton Réveil. Nous avons aussitôt décidé de t'éliminer. Gregorio et sa clique étaient tout indiqués pour cette corvée. Cependant, une question nous a taraudés : qui avait fauté ? Qui avait engendré l'impensable, poussant le vice à te dissimuler parmi les Humains ?

			Mara avait parlé à son frère aîné Gregorio, pensant naïvement pouvoir compter sur les liens du sang, et ce faisant, avait précipité les événements, les morts, la chasse. Elle n'était pas responsable. Je ne lui en voulais plus. Elle était mon amie.

			Où était-elle ? L'avaient-ils tuée ?

			Jadd et l'Idim s'approchaient. Mon corps se contractait, les épaules martyrisées par la corde qui me comprimait dès que je tentais de bouger. J'aurais voulu les voir souffrir, se tordre de douleur.

			– Comme tu le sais, le Surclan a échoué. Nous avons alors essayé de te frapper autrement, au travers de tes amis, chez cette Gardienne que nous avons eu tant de mal à retrouver. Mais rien à faire !

			Jenna.

			Je levai les sourcils. Je croyais que partout où je serais, ils le sauraient… L'Idim parut lire mes pensées car il ajouta :

			– Les marzams ont une signature plus faible que la nôtre. Nous avons tenté de passer par Corto pour fouiller ses souvenirs, mais ce chacal s'est bien battu.

			Encore ce mot.

			– Marzam ? appuyai-je.

			– Les « devenants ». Ceux dont le deuxième Réveil approche, précisa l'Idim d'un ton sec.

			Tod avait raison : ils évoquaient un deuxième Réveil. Je ne comprenais rien, je ne comprenais plus rien !

			– Après l'anéantissement du Nid, on pouvait t'identifier plus facilement. Mais avec tes amulettes, tu nous as donné du mal, ces dernières semaines, brouillant le signal, l'anéantissant. Au Vietnam, nous aurions pu, nous t'avions repérée, retrouvé enfin ta trace, mais aucun des nôtres n'était sur place ! enragea l'Idim. Tu devais périr lorsque le Nid a périclité, et une fois de plus, les Mercenaires ont échoué, même avec des renforts ! Cette petite Lyne aussi. Dommage, son ambition était démesurée et nous fondions de grands espoirs sur elle. Tu as déjoué tant de nos plans…

			L'Idim était là. Il agrippa mes cheveux et tira d'un coup ma tête en arrière, offrant ma gorge, m'étranglant à moitié. Ma nuque protesta ; par réflexe, mon dos s'arqua et les cordes entaillèrent ma chair alors que j'essayais d'échapper à l'Idim.

			Se débattre était inutile. Je me calmai, imitant ma mère amorphe.

			– Elle apprend vite, susurra Jadd.

			L'Idim tira plus fort et je crus qu'il allait m'arracher les cheveux. Mes vertèbres s'étirèrent, ma gorge ploya, mon cou craqua. Je gémis sans pouvoir me contrôler.

			– Si petite, si fragile et si forte… poursuivit Jadd. Lâche-la !

			L'Idim s'exécuta. Jadd donnait les ordres !

			Il tira une chaise en pierre grise qui racla le sol dans un grincement désagréable et s'assit à côté de moi, posant un coude négligent sur la table.

			Il se mit à jouer avec ma bague, la faisant tourner autour de son index à la verticale.

			– Nous avons senti ta seconde nature s'épanouir. Nous avons essayé de t'arrêter dans Paris, avec des Faucheurs, cette fois, pour brouiller les pistes. Raté, encore raté ! Pourtant, le poison était performant. Des siècles que nous le peaufinons ! Personnellement, c'est mon péché mignon…

			J'essayais de suivre, analysant chaque mot. Des siècles. Oui, le Cercle était ancien.

			– Alors nous avons procédé différemment, continua le kárar. Profitant de sa virée en Norvège, nous avons attrapé Qural et l'avons sondé. Tu t'étais rendue au clan européen et cette Osséa venait de là-bas. Leur roi devait pouvoir nous livrer quelques indices, même malgré lui !

			Mara avait raison : Qural avait été enlevé pour être interrogé, à cause de moi. Le Cercle croyait qu'il connaissait mon existence. Bernique.

			– La mauvaise graine est fertile dans ce clan. Nous y avons déjà sévi et instillé la peur, deux siècles auparavant. En renvoyant le kartan d'Osséa vide, nous pensions nous protéger, endiguer les éventuelles rébellions naissantes. Nous avons su que cette Gardienne évoluait parmi les proches de la reine mais elle ne nous a pas permis de faire le lien avec toi ! La pièce centrale dans son esprit était Qural ! s'agaça-t-il, un regard furibond pour l'Idim.

			Ce dernier ne broncha pas. Il avait fauté. Comment ? Lui qui fouillait les souvenirs, était-il passé à côté de l'amitié pourtant si ancienne entre Osséa et Fréa ?

			– Je n'y suis pour rien, se défendit-il. La présence de Qural était bien plus rémanente dans ses souvenirs, il prenait toute la place.

			Osséa, amoureuse de Qural ? Ce présupposé expliquait beaucoup : grâce à son Don, l'Idim percevait non la réalité, mais les souvenirs. Ceux d'Osséa occultaient Fréa au profit de Qural, adoré en secret ! Cet amour interdit (et en sens unique puisque Qural était marié) avait protégé ma mère pendant quelques mois.

			Fréa ne m'en avait jamais parlé. Était-elle seulement au courant ? Je la regardai, vide, elle aussi, désormais.

			– Qural ne savait rien. Nous l'avons anéanti. Il ne faisait pas le poids face à un vrai Enkidar.

			Un vrai Enkidar ?

			La voix de Jadd résonnait dans la grotte, sépulcrale, aucun autre bruit ne venait la couvrir. Où étaient Tod, Niels ? Vivants, ils seraient venus à mon secours. Ils étaient en sous-nombre. Sans Alida et ses Faucheurs, ils devaient avoir été décimés… La mort toujours, partout !

			– Quel piteux roi ! pérorait Jadd. En revanche, nous avons découvert un secret bien gardé : le kidari que nous cherchions depuis si longtemps, et dont l'Idhâm, cet abruti ignorant, jurait ne pas savoir s'il existait bel et bien, était juste sous notre nez : ta mère !

			L'Idhâm était donc de mèche, complice de Jadd, de l'Idim, Faucheurs et Gardiens ensemble, embourbés dans ce Cercle fratricide. Combien d'autres ?

			L'Idim s'assit sur la chaise située à ma droite. Avec son pouce, il appuya sur l'extrémité de mon kartan-compagnon, Yselda, pour le faire rebondir sur la table. J'étais incapable de me défendre, incapable de protéger Yselda et Lucia. Je me gardai d'intervenir, craignant que l'Idim la fracasse en deux. Ils allaient probablement finir par la broyer et moi avec. Bah, après tout, quelle importance ? J'étais si fatiguée.

			Jadd soupira et son soupir emplit la salle, se réverbérant sur les parois luisantes et froides.

			– Alors j'ai modelé Qural comme je l'ai fait avec tant d'autres : j'ai effacé certains éléments de sa personnalité, et l'ai transformé en Mercenaire.

			– Comment ça ? Je croyais que les kárars ne pouvaient pas choisir ce qu'ils effaçaient !

			– Ça, c'est ce que nous faisons croire. De même que nous faisons croire qu'il est impossible d'effacer un kartan-compagnon…

			Je serrai les mâchoires. Ni machine, ni créature, alors ? C'était aussi simple que ça ? Juste un kárar qui joue sur les deux tableaux, et une poignée de types qui agissent selon leur bon vouloir, trahissant tout, rompant avec les coutumes pour les faire leurs quand ça les arrangeait ?

			Jadd se cura l'oreille, détaché.

			Qural se souvenait du fonctionnement du bouclier, des souterrains, de tout ce qui était utile pour pénétrer dans le clan pourtant fortifié et mettre la main sur la reine. Jadd lui avait fait oublier son attachement à ma mère, leur enfance partagée, leur complicité, et Qural avait ramené Fréa, son amie la plus chère, comme on mène un mauvais élève à l'heure de colle, sans une once d'empathie.

			Cependant, Jadd était défaillant. Était-il trop sûr de lui ? En façonnant la Mercenaire qui m'avait attaquée à Arion, il avait omis d'effacer de son esprit la cavité dans laquelle nous nous tenions à présent. Ces images nous avaient mis sur la piste du Cercle. Lui aussi, avait ses fêlures, ses failles.

			– Et là, surprise, en sondant Fréa, entravée pour qu'elle ne puisse pas utiliser son Don inestimable, nous avons découvert qu'elle était ta mère ! Coup de théâtre ! se gaussa Jadd.

			Je serrai les poings.

			– C'est qu'elle a du caractère la petite, sourit l'Idim en m'assénant une claque derrière la tête.

			Je tombai en avant, les cordes cisaillant ma peau meurtrie. Avec effort, je me remis droite, me calai contre le dossier.

			– Dans ces conditions, impossible de convier ta mère à intégrer le Cercle. L'Idim a été prié de fouiller la mémoire de Fréa in extenso pour comprendre toute l'histoire, ton histoire, la faute originelle. Maintenant que nous t'avons enfin, nous allons juguler cette crise et le calme va revenir. Bien sûr, un kidari est rare, mais si nous l'éliminons, un autre renaît. L'affaire Saskia close, nous avons le temps, se satisfit Jadd.

			Il hocha la tête d'un air absorbé, la bague de Niels tintant sur la table.

			– C'est pour ça que vous avez brigué le clan européen, croassai-je en direction de l'Idim.

			– Exact ! Je devais tuer Tod.

			– Tu as échoué, cingla Jadd, glacial.

			– Je m'en suis repenti et j'ai proposé une solution alternative : l'attirer dans un piège lors du Conseil des chefs. La moitié des chefs faucheurs appartiennent au Cercle, ça aurait été facile. Nous n'avons plus besoin, désormais !

			Les souvenirs affluèrent. Mais oui, Yuri appartenait au Cercle ! Il m'avait assommée. Alida devait être une des seules à ne pas faire partie de ce maudit Cercle. Yuri avait aussi fait exécuter Ksenia, sa nièce, pour l'empêcher de me divulguer une information capitale dont il savait qu'elle avait fuitée. Et il avait puni le Vieux. D'où venait cette folie ? Quelle énigme pouvait les contraindre à préférer tuer l'un des leurs plutôt que de laisser s'épanouir la vérité ? Ce maudit sortilège, vraiment ?

			Et puis, je mesurai la suite de ses propos : « Nous n'avons plus besoin, désormais ! » L'Idim sous-entendait que Tod était mort ! Tod était mort !

			J'étais seule.

			Ma mère n'était plus que l'ombre d'elle-même, un fantôme, une coquille vide. Les autres avaient été massacrés. Mon père. Tod.

			Une lassitude infinie m'envahit. Me battre était vain. J'avais tout perdu.

			Ils allaient me tuer, moi aussi, et en un sens, je préférais.

			Je gardai les yeux secs. Je n'avais pas envie de pleurer. J'étais résignée.

			Pourtant, il manquait le pourquoi.

			Je m'entendis demander :

			– Qu'est-ce que le Nìaga ?

			Jadd parut surpris de ma question. Il se pencha vers moi, arrêtant de tripoter ma bague.

			– Le sais-tu ?

			– Le Nìaga est un sortilège hérité des temps anciens et de trois frères. Vous l'utilisez pour permettre à certains Enkidars de devenir plus forts, émis-je, sourcils froncés.

			De grands blancs trouaient mon raisonnement. L'Idim émit un sifflement admiratif. Jadd gloussa.

			– Pas mal, mais tu es encore à des années-lumière de la vérité ! Quels éléments t'ont aidée à frôler notre plus grand secret ?

			Je ne répondis pas, soutenant le regard délavé de Jadd.

			Au bout d'un temps qui me sembla très long, il leva un doigt autoritaire vers l'Idim.

			Ce dernier écarta la chaise, se leva, ouvrit ses ailes.

			Et plongea dans mon esprit.

		

        
        




        	40. Le Cercle

			Je me mis à gigoter sur ma chaise sans pouvoir me maîtriser, la corde rêche rongeant ma chair et faisant couler mon sang partout où elle limait.

			Pourtant, la pire souffrance, c'était les coups de couteau incandescents dans mon esprit, et plus que tout, le fait de « sentir » l'Idim à l'intérieur, le sentir fouir, creuser, forer jusqu'à mes souvenirs les plus intimes, chers, précieux.

			Je rugis.

			Rien n'y fit.

			– Ça fait mal, hein ? entendis-je comme si l'Idim était installé dans une autre pièce.

			Je ne contrôlais plus les images dans ma tête, c'est lui qui le faisait, et il les choisissait, me les montrait, les exhibait, les repassant parfois en boucle jusqu'à me donner la nausée. Ma mère Claire me mettant une fessée pour une bêtise que je n'avais pas commise, le sentiment d'injustice resurgit, excavé de mon inconscient pour revenir comme un boomerang après un looping ayant duré des années. La hache dégoulinante de sang de Houdar, dans la nuit obscure de l'Inde, cette hache, cette hache, je ne voulais plus la voir ! Et Claire amaigrie, pelotonnée, la flaque de sang miroitante sous son lit tressé, 
et l'Idim m'obligeait à la regarder. J'entrais, j'approchais, je la découvrais. J'entrais, j'approchais, je la découvrais. J'entrais, j'approchais…

			– Stop ! implorai-je.

			Mais l'Idim n'avait pas fini de jouer. Mon ventre me faisait mal, je voulais que ça s'arrête mais il défonça à coups de marteau le monceau de souvenirs à portée de son Don. Moi et Tod faisant l'amour, Tod murmurant mon nom… et l'Idim assistait au spectacle, je pouvais percevoir son sourire, il me violait de l'intérieur, voyeur vicieux omnipotent, et se délectait de me voir lutter, tenter de lui arracher mes souvenirs, qu'il rattrapait et dénudait comme un animal que l'on dissèque, les tripes à l'air, le corps exposé, indécent.

			Je hurlai.

			– Dégage ! Dégage !

			Il persista, Tod dans le bain après la mort de ma mère, ses mains sur moi, son souffle, sa langue, le plaisir qu'il me donnait, ses caresses qui prenaient soudain une teinte répugnante et devenaient sales parce que l'Idim était là, il me dégoûtait et souillait ce qu'il y avait de beau, de sublime, mes souvenirs de Tod devenaient poisseux, je voulais qu'ils disparaissent pour que l'Idim n'y accède plus, je voulais les perdre pour les dissimuler à son regard.

			Mille scènes se mêlaient : les vestiges de ma mémoire, l'attention perverse de l'Idim, la pierre froide, les cordes qui me cisaillaient.

			– Avance ! ordonna Jadd d'une voix blanche. Yuri va arriver.

			Yuri était vivant, ce traître, ce porc.

			L'Idim abandonna à regret son incursion malsaine et continua à gratter, soulever, écarteler, inciser, et je le suivis, désarmée, offrant ma vie à ses yeux lubriques. Finalement, nous arrivâmes dans la bibliothèque Sainte-Geneviève. Il vit la petite salle, Solya qui détaillait le fruit de ses recherches… Il continua. Fréa emmenée qui s'agrippe, ceinturée, essayant de déballer ses ailes. Et moi, impuissante. Je me débattis à nouveau sur ma chaise, incapable de fermer les yeux, subissant, contrainte, prisonnière de mon propre esprit. Je courais, glissais sur les billes, glissais sur les billes…

			L'Idim zappa et je retrouvai Fréa, dans la grotte, devant moi, le regard vide. Fréa morte de l'intérieur.

			– Ça y est ? intervint Jadd.

			L'Idim se retira à regret. Je l'abhorrai.

			– Solya, la bibliothécaire de Sainte-Geneviève. Les autres sont tous ici. C'est bon.

			Ils étaient morts.

			Je m'affalai et laissai les cordes tranchantes me retenir.

			– C'est toi qui le dis. Yuri devrait être là depuis longtemps, argua Jadd, mauvais.

			– Veux-tu que j'aille voir ?

			– Oui. Maintenant, ordonna le kárar.

			Je fixai sans la voir la table gris foncé, mes kartans posés dessus.

			L'Idim s'éloigna, ses pas feutrés courant le long des parois de la vaste grotte.

			– Veux-tu entrevoir la vérité ? demanda Jadd quand l'Idim se fut engouffré dans la bouche sombre du tunnel qui s'ouvrait sur le côté droit, à la hauteur de ce qui restait de ma mère. Veux-tu savoir pourquoi on ne peut pas se permettre de laisser la réalité filtrer hors de cette pièce ? Pourquoi tu vas, pourquoi tu dois mourir ?

			Ils allaient me tuer devant Fréa qui ne ferait rien pour les en empêcher. Je ne devais pas pleurer, je voulais transformer mes larmes montantes en colère, je résistai, non, surtout, ne pas lui laisser ce plaisir.

			– Tu préfères mourir idiote, très bien.

			– Non ! crachai-je. Je veux savoir.

			Ça m'avait échappé. À croire qu'il restait un semblant de… de quelque chose en moi. Je relevai la tête. Jadd souriait.

			– Tu es demeurée bien en deçà de la vérité car personne ne peut la connaître sans que je le décide. Tu aurais pu passer ta vie entière à parcourir le monde sans jamais y parvenir… Es-tu prête ?

			Oh, ces petits effets rhétoriques, qu'ils me fatiguaient !

			J'opinai en signe d'assentiment. Jadd se cala dans son fauteuil.

			– Il était une fois quatre frères qui vivaient il y a très longtemps, commença-t-il sur un ton fat. Certains affirment qu'ils régnaient sur la terre prodigue d'Afrique, installés là où l'Homme vécut à ses débuts avant de courir le monde, il y a soixante dix mille ans. D'autres prétendent que les quatre frères naquirent en Islande, tenue pour patrie réelle des Enkidars, habitués au jour et à la nuit, au froid et à la chaleur, aptes à survivre partout, et qu'ils habitaient les terres du Nord, en actuelle Norvège, proches des Hommes… C'est le seul point obscur. Le reste est connu de tous, ici, car le Cercle est la mémoire des Enkidars, la vraie histoire.

			Je ne quittai plus Jadd des yeux.

			– Soudés comme les doigts de la main, les quatre frères ne se quittaient jamais. Fils d'un chef de clan, ils étaient puissants, enviés, courtisés. On raconte aussi qu'ils étaient arrogants. L'aîné était kidari, le kidar ancien coulait dans ses veines. Le deuxième était kárar, il pouvait effacer la mémoire jusqu'au dernier souvenir. Le troisième était télépathe et s'adressait aux autres en pensée. Le quatrième était harlis et avait le Don d'amplifier les Dons de ses camarades. Ce Don a depuis lors disparu, à notre grand dam.

			Je faillis retenir mon souffle mais me gardai de moufter. Harlis. Victor était un harlis. Je n'avais jamais entendu ce mot et c'était logique, puisqu'il n'existait plus ! Visiblement, l'Idim n'avait pas fouillé correctement dans mon cerveau, avide de faire surgir l'horreur, de m'humilier. Il n'avait pas vu qu'il restait un harlis ! Mais Victor devait être mort, lui aussi.

			– Lorsque les quatre frères eurent leur Réveil et que leurs Dons furent reconnus, le fils d'un voisin, compagnon de jeu depuis l'enfance, obtint lui aussi ses ailes, poursuivit Jadd. Il s'avéra qu'il avait un défaut majeur : il ne ressentait aucun signe de Sauvetage. Il y était hermétique. Il n'était que Faucheur.

			Jadd si maigre et dégingandé s'interrompit et ménagea un petit temps de suspense. Lui qui s'affichait comme le bras droit de l'Idim se rengorgeait d'occuper la meilleure place. Dans le Cercle, il était supérieur au patron des patrons. Je me refis le film depuis notre rencontre. Lorsqu'il était chez moi, lors du combat contre Tod. Il avait joué son rôle d'éternel second à la perfection alors qu'il détenait le vrai pouvoir…

			– Vois-tu, petite Saskia, à cette époque, les Enkidars étaient gardiens des âmes et de la mémoire des Hommes, en symbiose avec eux. Oui, les Enkidars n'étaient pas encore divisés en deux factions ennemies. Ils étaient à la fois Gardiens et Faucheurs, car c'est leur pleine et entière nature. Celle des Enkidars, sentinelles des êtres humains.

			Nous avions raison !

			Et Jenna avait raison depuis le début : nous partagions le même sang, nous étions avant tout Enkidars, le Peuple du ciel… Je n'étais pas le Troisième Enkidar ! Tod non plus, le Troisième Enkidar n'existait pas ! Mais alors quoi ? Qu'est-ce qui s'était passé pour en arriver là ? Et d'où venaient la Prophétie, le Livre des Lois ? Jadd me mentait-il ?

			Je me mis à douter.

			Une seule et infime seconde.

			Une voix en moi avait conscience qu'il était en train de me révéler le plus lourd secret de notre peuple, conservé depuis des millénaires. Une vaste farce, une fable ayant fait des milliers de victimes.

			– Les quatre frères comprirent rapidement que leur nature intacte leur allouait de multiples avantages sur leur ancien ami. Ils volaient plus vite, bénéficiaient de sens affûtés, de réflexes aiguisés. En quelques mois, ils furent plus endurants, plus forts. En tout. Un projet fou naquit alors dans leurs esprits épris de gloire et de pouvoir : s'ils étaient les seuls à posséder une double nature, ils domineraient le Peuple du ciel. Ils profiteraient, seuls, des avantages que leur nature leur offrait. Pour cela, il fallait amputer leurs frères, garder par-devers eux l'essence de leur nature : celle de Faucheur et de Gardien.

			Non… C'était trop machiavélique pour être vrai. Je frissonnai dans la grotte froide et noire.

			– Un plan germa, dans lequel chacun avait un rôle capital à jouer. Ils commencèrent par convoquer une Enchanteresse qui accepta de leur créer des amulettes. Se préserver d'autrui était une habitude courante à l'époque, nous l'avons d'ailleurs conservée, et sommes devenus des experts en matière de camouflage. L'Idim en a fait une magnifique démonstration lors du combat contre Tod. Personne n'a deviné ou soupçonné qu'il en portait une : il l'avait avalée ! C'est que nous avons eu tout le temps nécessaire pour affiner nos techniques…

			Comme le poison que le Cercle mettait au point depuis si longtemps, ou les armes maléfiques qui blessaient ad vitam… Des millénaires de pratique.

			– Même à l'époque, la nature pleine de chaque Enkidar ne signifiait pas la paix, les clans guerroyaient pour le territoire, pour le meilleur sol, pour une vallée luxuriante. La vie était plus rude. Les quatre frères fixèrent une date et commencèrent les préparatifs. Ils se prémunirent contre doutes et questions, et rédigèrent le Livre des Lois, gravé dans le marbre.

			On y arrivait ! Je tremblais, hypnotisée par ces confessions délirantes.

			– Le Livre redessinait l'histoire des Enkidars, la modelant, la tronquant, il posait les fondations qui protégeraient les falsificateurs. Ils usèrent d'arguments et prédirent le pire si le rapprochement avait lieu, pour les Enkidars et pour les Humains, oiseaux de mauvais augure qui balisaient le futur de leur organisation. Puis ils scindèrent en deux la pierre, chacun connaissant l'intégralité du texte fondateur, et se faisant fort d'en nourrir, autant que possible, la tradition orale de chaque peuple.

			Je crus entendre un bruit. Était-ce ma mère qui soupirait ? Jadd ne broncha pas. Je devais avoir rêvé.

			– La vieille Enchanteresse vint leur remettre les amulettes au jour dit. Elle avait passé des semaines à les créer, les enrobant de magie pure et de mots archaïques et redoutables. Elles devaient les protéger contre les sorts les plus virulents. Bien sûr, ce que je vais te révéler, les quatre frères n'en furent pas témoins, mais c'est ce qu'ils ont déduit et consigné dans les textes. En arrivant près de leurs cahutes, l'Enchanteresse surprit leurs paroles et comprit l'extravagant projet dans lequel ils se lançaient, condamnant les Enkidars à n'habiter et ne connaître qu'une partie d'eux-mêmes. À être précipités dans une guerre meurtrière, frères contre frères, sœurs contre sœurs. Éperdue, elle se réfugia dans un recoin et tomba sur le Livre des Lois. Elle grava alors, à la hâte, la Prophétie, sur les deux morceaux de la stèle. Elle n'avait aucune chance de sortir indemne de cette machination. Elle savait qu'elle aussi serait effacée et perdrait la mémoire. Les quatre frères, unis, étaient trop forts. Si elle se sauvait avec les amulettes, ils la rattraperaient, trouveraient un autre moyen d'en fabriquer. Elle acheva donc sa tâche, leur porta les amulettes et se recommanda à son kartan-compagnon.

			Je devais l'admettre : Jadd faisait un excellent conteur. J'avais envie de lui sortir les tripes du ventre pour lui en faire un collier, mais il racontait bien.

			Mon château de cartes personnel s'effondrait à chaque phrase. Nous vivions dans une ignorance crasse.

			– Le kárar effaça sa mémoire. L'Enchanteresse repartit, ayant oublié qu'elle venait de sceller le sort des Enkidars. Le kidari ajouta sa touche aux amulettes, en démultiplia l'effet de son savoir-faire unique. Le kárar et le télépathe se firent Faucheurs. Le kidari et le harlis adoptèrent l'étendard gardien. Puis, le kidari ayant répété ce que nous appelons le Nìaga, le « grand sortilège », fit Jadd avec un haussement de sourcil appuyé dans ma direction, l'amputation fut lancée.

			Je me représentai la scène avec dégoût.

			– Les quatre frères déployèrent leurs ailes, se donnèrent la main. Pendant que le kárar effaçait une partie de la mémoire des Enkidars, le kidari se joignit à lui et prononça les mots chargés de les remodeler, implantant de faux souvenirs, la guerre, la répulsion, l'incapacité à être un, à se retrouver, scindant le peuple en deux, à jamais. Le télépathe et le harlis, quant à eux, répandirent et amplifièrent la magie, permettant au Nìaga de toucher chaque Enkidar sur Terre. Leur plan fonctionna. Tous furent effacés, façonnés. Ils oublièrent une partie d'eux-mêmes.

			Des milliers d'années avaient passé et les Enkidars continuaient de s'entredéchirer, apprenaient dès leur plus jeune âge la haine de l'autre, instruments ignorants au service d'un groupe de nantis tout-puissants.

			– Lorsque les frères eurent terminé, ils prirent une route différente, les Faucheurs avec les Faucheurs, les Gardiens avec les Gardiens, fondant les premiers clans tels que nous les connaissons aujourd'hui. Ils emmenèrent chacun un morceau de la stèle, dédaignant les inscriptions grossières qui, pensaient-ils, ajoutaient du mystère au destin qu'ils avaient tracé. Ils 
pourraient influencer la croyance, créer un mythe, en jouer.

			– Et le Cercle ? demandai-je sans pouvoir me retenir.

			Jadd avait abandonné ma bague et tripotait un poignard en argent accroché à sa ceinture.

			– Les quatre frères firent grandir leur peuple dans l'exécration de l'autre. Eux se rencontraient et partageaient les nouvelles, les idées, dans ce qu'ils appelaient le Cercle des cent, en hommage aux premiers Enkidars.

			– C'est donc ça, le Cercle ? L'entité pensante, le noyau qui sait et connaît la vérité ? Qui manipule ?

			Jadd opina, souriant. Il était calme. L'Idim me paraissait souvent empli de ressentiment. Jadd, lui, était serein, sûr de lui.

			– Et le troisième frère ? Le kartan-compagnon du troisième frère, le kartan effacé qui l'a rendu fou ?

			Il me considéra un instant, intéressé, secoua la tête d'un air désolé. Peut-être était-il sincère.

			– Tu aurais été un membre éminent de notre Cercle, Saskia. Tu es vive, finaude, dégourdie. Mais tu as trop remué la vase. Nous devons faire table rase et nous assurer qu'aucun ver ne demeure dans le fruit, sans quoi, nous risquons de tout perdre.

			Sa voix profonde était à l'opposé de sa complexion malingre, elle résonnait dans la salle vide. Il allait me tuer et le regrettait. Aucune animosité n'émanait de lui.

			– Des escarmouches eurent lieu des années plus tard entre Faucheurs et Gardiens, et l'un des frères, le troisième, le télépathe, y perdit sa compagne. Fou de désespoir, il réunit ses trois frères pour les supplier d'arrêter. Trop de sang coulait, le tribut versé était trop lourd. Ils n'étaient pas d'accord et goûtaient le présent. Le télépathe revint chez lui, rongé par la colère et l'incertitude.

			C'est toujours quand ses propres intérêts sont en danger qu'on se pose des questions…

			– Il commença à douter, à s'interroger : son devoir n'était-il pas de faire éclater la supercherie ? Les trois frères, sentant le danger, voulurent le punir. Ils récupérèrent le kartan de sa compagne et l'effacèrent. Le message était clair : tais-toi ou tu subiras le même sort.

			– Quand un kárar efface un Enkidar, il n'efface pas son kartan ? me risquai-je.

			Je vivais mes derniers instants, mes compagnons étaient morts. Jadd ne risquait rien.

			– Non. Il faut effacer la mémoire. Et ensuite, effacer le kartan pour être sûr de ne rien laisser derrière.

			Ce que Jadd avait fait à Osséa. Ou à ce Gardien de Mongolie dont Cybèle avait rapporté l'histoire d'amour tragique à ma mère. Il avait d'ailleurs dû effacer la Faucheuse dans la foulée. Au nom du Cercle, le kárar sévissait dans les deux camps.

			– Le troisième frère ne les écouta pas ?

			– Égaré par le chagrin, il éluda leurs mises en garde et entreprit de répandre la vérité.

			Les mentions du troisième frère ou de son kartan dans les textes anciens provenaient probablement de cet épisode ! Il avait essayé de révéler la mascarade !

			– Alors les trois frères l'attrapèrent et le remodelèrent. Ils en firent le premier Mercenaire.

			Je restai tétanisée.

			– Eh oui ! Les Mercenaires ne peuvent contrecarrer leur nature profonde qu'après avoir été travaillés par un kárar…

			– Et ensuite ?

			– Les frères agrandirent le Cercle des cent, y incluant les chefs de tous bords, Gardiens et Faucheurs, ceux qui pouvaient les aider, dont ils avaient besoin et qu'ils désiraient asservir. Le kidar s'appauvrit, les Enkidars se divisèrent pour de bon. Il fallait toujours un kárar et un kidari, afin d'inclure chaque nouveau venu dans le Cercle. C'est ainsi que j'eus un jour l'honneur d'y être accepté. Aujourd'hui, je suis le kárar et le chef du Cercle, j'y ai fait entrer l'Idim, Yuri, une multitude d'autres. Le Cercle conserve la mémoire intègre du Peuple du ciel, et règne depuis la nuit des temps sur un peuple ignorant de lui-même. Les Enkidars aiment les échecs. Le Cercle bouge les pions sur un plateau grandeur nature.

			De nouveau, un bruit. Cette fois, Jadd observa le tunnel dans lequel avait disparu l'Idim.

			Des cliquetis. Faibles. Mais présents.

			Jadd se leva au moment où l'Idim accourait, furieux.

			– Yuri est mort. Ils sont là. Ils ont été rejoints par des satanés Gardiens venus leur prêter main-forte ! éructa l'Idim. L'Idhâm et son optimisme dégoulinant ! J'avais dit qu'il fallait ameuter plus de monde !

			… Suley !

			Jadd bondit, agile, et dégaina son poignard en argent.

			– Va chercher les autres, ils sont dans la salle rouge ! Je m'occupe d'elles et je te rejoins ! ordonna-t-il.

			L'Idim ne protesta pas, déploya ses ailes et s'envola, l'épée à la main, s'élevant de quelques mètres à l'intérieur de l'immense cavité d'obsidienne avant de plonger dans le boyau d'où émanaient les bruits.

			Un rayon d'espoir m'envahit. Il restait des vivants, il restait… qui ? Tod ? Niels ? Pourvu, pourvu !

			Méticuleux, rapide, Jadd extirpa de sa poche une petite boîte, en fit sauter le couvercle d'un coup d'ongle, trempa la pointe de sa dague dans la substance pâteuse que je reconnus comme le suc noirâtre qui avait failli me tuer et avait réduit Ksenia et Arnar à néant…

			Et d'un geste vif et médical, il enfonça la lame couverte de poison dans mon bras.

		

        
        




        	41. Dans les entrailles de la Terre

			La douleur fulgurante me coupa le souffle, irradiant dans ma poitrine. Mon torse s'effondra sur la table, retenu par le système de cordes qui m'enlaçait étroitement et me déchira un peu plus. J'allais mourir, j'allais mourir !

			Jadd prit un mouchoir, attrapa mes kartans et ma bague, les enfourna dans sa poche, et s'éloigna à pas pressés, contournant la table circulaire tandis qu'il nappait de nouveau sa lame dans le substrat mortel pour en poignarder ma mère.

			Je ne me dissolvais pas.

			Une rage sourde me gagna. Ma mère était là, offerte, incapable de réagir. Je réfléchissais à toute vitesse, elle était et n'était plus ma mère. Il n'y avait plus rien en elle. Pour autant, je ne voulais pas qu'il la tue. Ce n'était pas à lui de le faire, de décider, je voulais y réfléchir posément, en parler avec Niels, statuer moi-même sur quoi faire de ma mère.

			Pire, oui, pire, car Fréa se réduisait à une enveloppe désincarnée, Jadd tenait Lucia et Yselda, ma chère Yselda, et il pouvait entrer en elle, la vider, l'aspirer, l'effacer, et ça, il en était hors de question.

			Les cliquetis se firent plus forts, plus proches, plus distincts, on ferraillait, on se battait, des cris remontaient le tunnel, se répercutant jusqu'à nous.

			Jadd accéléra.

			Ficelée comme un rôti, j'avais peu de chance de m'en sortir, mais je n'avais toujours pas fondu et je commençais à me demander si ça allait arriver. Par quel miracle, je l'ignorais, mais ce n'était pas le moment d'épiloguer. Je me démenai, m'agitant, tirant, poussant. Dénouer ces fichues cordes, faire abstraction des liens qui m'entaillent, m'échapper, l'arrêter, maintenant ! Intrigué par le bruit, Jadd se retourna et me vit.

			Vivante.

			Je lus une indicible surprise sur son visage. Il resta immobile un centième de seconde, puis grogna et sa physionomie entière se métamorphosa. Il se tassa, s'élargit, enflant comme un monstre, serra son poignard et fit demi-tour.

			Je me débattis de plus belle, m'échinant à distendre les liens malgré le supplice tout en le surveillant. Jadd trottait désormais en petites foulées et je comptais les mètres qui me séparaient de lui. Je n'arrivais pas à me défaire de mes liens ! Je n'y arrivais pas !

			Pourquoi est-ce que je n'étais pas morte ?

			– PAR ICI ! criai-je, espérant que quelqu'un surgirait pour m'aider.

			Le tapage de la bataille couvrait tout, même mes appels à l'aide.

			– Tu es pire qu'une mauvaise herbe, ma parole ! gronda Jadd, se mettant à courir alors que le vacarme se propageait jusqu'à nous, s'accroissant à chaque seconde.

			L'idée survint.

			Simple, évidente.

			Je n'avais besoin que d'une chose. Je risquais de tout perdre sans elle.

			Non. Je ne pouvais pas, elle pourrait tuer ceux que j'aimais, si près…

			Mais je ne voulais pas mourir, laisser Jadd tuer ma mère, Yselda, le laisser étouffer la vérité, l'enterrer à jamais dans les sous-sols de l'Islande comme un fœtus n'ayant jamais vu le jour !

			Jadd approcha avec une mimique de hargne absolue.

			Avais-je le choix ?

			Je n'avais pas déballé. Dans ce cas, le pouvais-je ?

			Je fermai les yeux, inspirai.

			Et hurlai de toutes mes forces.

			– SUNJAH !

			Comme un écho, j'entendis la voix de Jenna, ma chère Jenna qui m'avait conseillé de ne jamais abandonner mon arme, qui avait scellé l'Appel.

			– Contre le mur, VITE ! glapit-elle.

			Un chuintement fendit l'air alors que Jadd m'atteignait.

			Il leva son poignard.

			Sunjah surgit du tunnel, tournoya sur elle-même, et vint planter une de ses lames dans le réseau de cordes qui arrimait mes poignets à la table. En même temps qu'elle me libérait de mes menottes, elle rebondit avec fracas contre la pierre, je l'attrapai au vol.

			Et bloquai le poignard que Jadd venait d'abattre sur moi.

			Il recula d'un bond, dégaina son épée, une lame large et puissante. Je brisai mes liens d'un rapide moulinet, déballai mes ailes alors que je n'avais pas fini de m'échapper. Toujours vissée à mon siège qui n'en finissait pas de me retenir prisonnière, je serrai les dents et repoussai un de ses assauts.

			Jadd cognait comme un fou.

			Mes ailes poussant crevèrent les liens, me libérèrent des cordes, et d'une pirouette, je m'écartai de Jadd qui essayait de m'atteindre à la cuisse.

			Une égratignure m'informa qu'il m'avait ratée de peu.

			À l'endroit où il avait planté sa lame dans mon bras, la blessure était déjà refermée, suintant à peine. Je sautai sur la table, la franchis, retombai à l'intérieur du large cercle, et attendis Jadd, le kárar qui avait anéanti ma mère, Sunjah bien ancrée dans mes mains.

			Jadd déballa à son tour et d'un brusque battement d'ailes, passa au-dessus la table.

			– Pauvre sotte, explosa-t-il, tu crois vraiment que tu peux me battre ?

			Il se fendit, frappa à plusieurs reprises à vitesse démente. Je parai avec difficulté, cramponnée à ma double lame, reculant à chaque choc, l'acier de Sunjah hurlant à l'unisson de ma propre voix.

			– Je suis le chef du Cercle, petite, j'ai hérité de cette charge il y a des décennies, et j'ai gagné le droit de me tenir sur la plus haute marche, beugla-t-il, ponctuant ses syllabes de nouvelles estocades.

			Il dessina une profonde entaille dans mon épaule droite du bout acéré de sa lame. Je fulminai. Oh ça oui, il était rapide ! Plus rapide que n'importe lequel de mes adversaires. Il avait une double nature et des centaines d'années d'entraînement…

			Mais je n'avais pas oublié la leçon de Nahia, ni celle d'Yselda. La volonté était l'atout majeur. Je ne me laisserais pas faire. Je ne le laisserais pas faire ! Je feintai et réussis à le désarçonner, écorchant sa cuisse.

			– Je te tuerai. Nous vous tuerons jusqu'au dernier.

			Je me déplaçai comme un chat, il se baissa, évita la lame luisante de Sunjah, et sans prévenir, s'éleva dans les airs.

			– Voler n'est pas une habitude familière quand on a été élevée au chaud chez les Humains, n'est-ce pas ? me toisa-t-il.

			Je n'avais jamais combattu en vol. Jamais.

			Peut-être était-il temps.

			Je me ramassai sur moi-même et sautai, mobilisant volonté et muscles endoloris pour gagner de la hauteur dans la cavité au plafond monumental. Je grimpai vite, levant les bras de Sunjah au-dessus de moi pour me protéger. Jadd montait, lui aussi, piqua à la dernière minute, décrivit une sorte de salto arrière qui me fit perdre le fil de son attaque, et lança son pied dans une de mes ailes. Mais mes yeux étaient perçants malgré l'obscurité, mes sens aiguillonnés par l'attention. Je repliai mon aile, virai sur la gauche d'un mouvement brusque et fluide, me redressai, l'air sifflant à mes oreilles, et montai encore, éloignée de lui pour prendre de l'altitude.

			En bas, un reflet attira mon attention. Les autres avaient franchi la bouche du tunnel et se déversaient dans la grande salle circulaire. Ils étaient des dizaines ! Le bruit des épées était assourdissant, les grognements se mêlaient aux invectives, aux halètements de fatigue et de hargne. Je faillis chercher mes amis mais il y avait trop de monde et je m'obligeai à rester focalisée sur Jadd. Il avait plus d'entraînement, il était plus vieux, il s'élevait toujours plus haut, plus vite.

			Pour rester en vie, je devais anticiper.

			Il se retourna, me fonça dessus, je contrai son épée, me laissant tomber et remontant comme une flèche pour essayer de le prendre à revers, il saisit la manœuvre, m'imita, et arrivé à ma hauteur, lança son épée. Je levai les jambes à temps, la lame fit gicler le sang de mon mollet, je retins un cri, perdis l'équilibre une seconde, ne sachant plus dans quel sens j'étais, mais je tins bon et me stabilisai, repoussant la paroi d'un coup de talon.

			Son épée avait ricoché contre l'obsidienne et était déjà dans sa main.

			Faisant du surplace tel un rapace avant de fondre sur sa proie, Jadd rua brutalement et fit mine de m'attaquer, je reculai, lançai Sunjah dans son torse. Elle ne se ficha pas mais une tache de sang m'informa que je l'avais touché.

			– Ils sont là ! s'exclama quelqu'un.

			– Bas les pattes ! mugit une femme.

			Une fumée épaisse s'éleva soudain, je toussai, fus bousculée, virai de bord, aveuglée, me stabilisai, le tonnerre éclata, la fumée disparut. Je humai une odeur de feuilles, une autre, atroce, de pneus carbonisés, je m'écartai avec effroi de la paroi de la grotte qui se couvrait de pustules, explosant avec des bruits gras immondes et libérant du pus, de la lymphe. Je réprimai un haut-le-cœur dégoûté, m'obligeai à rationaliser. Les illusions. Ne pas se laisser berner. Tod m'en avait parlé, quelqu'un maîtrisait les illusions !

			J'avais baissé la garde une seconde. Une seconde de trop. Jadd était resté concentré, lui, et faillit m'avoir. Une furie à plumes s'interposa, fusant comme une comète.

			Mara venait de prendre le coup à ma place. Elle se contracta, les mains sur le ventre, figée un temps infime, suspendue à une soixantaine de mètres du sol. Je la regardai basculer dans le vide, horrifiée.

			– Je t'ai ! beugla Gwen qui arrivait en sens inverse comme s'il avait jailli d'un ascenseur invisible, rattrapant Mara au vol.

			En prime, il lança son gros pied dans la tête de Jadd qui perdit l'équilibre. Gwen était vivant. Lui aussi avait résisté au poison !

			Une silhouette frêle fendit l'air, celle d'Ichab qui hululait en tourbillonnant, aux prises avec deux colosses inconnus. La pointe d'une flèche claqua près de mon oreille et je sursautai, transpirant de battre des ailes sans cesse, cherchant à identifier l'archer. Une aile me frôla et je reconnus Kirion, son visage mutilé gardant en ligne de mire un petit Enkidar aux ailes orange qui slalomait entre les adversaires. La femme qui bandait son arc pour me transpercer hurla quand Sato la poignarda dans la gorge. Le Gardien aux yeux lagon exécuta une sorte de roulade, ailes ouvertes, et s'élança à la suite d'Ichab, une large et courte lance à la main. La grotte s'emplissait, bruissant à la fois du son des lames qui s'entrechoquent et des ailes qui froissent l'air. Un cri déchira mes tympans, je me jetai sur le côté tandis qu'un corps valsait en se désintégrant. Je valdinguai, poussée par quelqu'un, me cognai la tête contre une épaule, m'en éloignai, observant les alentours pour dénicher Jadd. Sous moi, les combattants s'affrontaient au sol et en altitude, dans un tumulte épouvantable. Une femme menue virevoltant comme un colibri essaya de couper la route à Gwen qui redescendait, mais le faucon qu'il était, tenant Mara dans ses bras, décrivit une volte invraisemblable et poursuivit sa course sans encombre.

			J'aperçus enfin Jadd, posté à quelques mètres au-dessus, accroché à un minuscule promontoire. La densité d'Enkidars au mètre cube, imposante, l'empêchait de m'atteindre.

			J'esquivai l'épée d'un Faucheur d'une cinquantaine d'années, cheveux et barbiche blancs, dardait Sunjah dans sa poitrine et la retirai aussitôt, couverte de sang. Le Faucheur s'effondra, entraînant dans sa chute une blonde aux ailes marron. Je ne regardai pas leur course jusqu'au sol noir. Je fixai Jadd : il tenait son épée prête. Emel surgit sur sa droite, s'abattit sur lui avec un cri rauque. Jadd la contra d'un coup de pied dans le ventre qu'elle encaissa les yeux exorbités, s'écrasant contre la paroi. Khal arrivait, lui aussi. Le kárar cracha un juron, se détourna, et grimpa hors de portée de la foire d'empoigne. Je m'élevai encore malgré la brûlure de mon dos, étalant mes ailes, utilisant l'air. Je ne devais pas le laisser s'échapper.

			Je ne voyais ni Tod, ni Niels, ni…

			Concentration !

			Je levai le nez. Touchant presque le ciel de la grotte, seul à cette hauteur, Jadd écarta les bras, un rictus mauvais sur le visage.

			C'est alors qu'il le fit.

			Je n'avais plus la bague de Niels. J'étais à sa merci.

			Jadd appuya et entra dans mon esprit. Quelque chose se fissura, comme si on venait de mettre un gigantesque coup de pioche dans les fondations de ma mémoire et que les murs s'écroulaient soudain, transformés en sable, s'écoulant sans que je ne puisse rien y faire, le sable me filait entre les doigts et je le voyais me quitter, disparaître !

			– Adieu… susurra Jadd.

			Le kárar était en train de m'effacer.

		

        
        




        	42. L'Idim

			Affolée, incapable de me défendre, je m'effondrai, perdant tout repère, et m'abîmai dans le vide, roulant-boulant sur moi-même.

			– NON ! hurla quelqu'un.

			J'essayai de me redresser, à la limite de perdre conscience tant la terreur m'étreignait. Jadd altérait mes souvenirs, rongeait ma mémoire, le bon, tout ce qu'il y avait de bon, non, je voulais le garder, le garder ! J'essayai de les retenir, ces souvenirs, et ils filaient, mon anniversaire, mes huit ans, les bougies, le sourire de Claire, Buck, Buck chiot ! Qui ? Qu'est-ce que je venais de penser ?

			Dans mon cauchemar éveillé, prise de panique, je vis Torié s'élever vers moi, Tod déboulant sur ses talons. Tod était vivant, et le visage déformé par la haine, ne quittait pas Jadd des yeux, leurs deux images se confondant avec les parois, Tod, les reflets sur la pierre noire, une épée, un corps transpercé, la table grise si loin en contrebas, Torié, Tod, je ne voulais pas l'oublier !

			Jadd vacilla, laissant soudain mon esprit en paix.

			J'essayai bêtement de m'agripper à la paroi d'une main pour m'empêcher de tomber, retrouvant des réflexes humains, les murs arrachèrent mes ongles, attaquèrent mes doigts, je hurlai, tentai vainement de planter Sunjah dans l'obsidienne pour m'y retenir, terrifiée. Torié me rejoignit, attrapa mon mollet. Je crus qu'elle voulait me faire du mal, elle aussi, mais elle me sourit. Je soufflai, posai un pied sur sa large épaule. Elle parvenait à voler sur place, ses ailes battant à vitesse accélérée.

			Je compris.

			Je me tassai sur les épaules de Torié, serrai les dents, décidée, Sunjah dans mes mains écorchées et difformes.

			Je distinguai Abbas, il arriva derrière Torié à toute vitesse, ne freina pas et lui rentra dedans, la catapultant d'un violent coup d'épaule.

			Torié bondit à son tour, et me propulsa vers Jadd.

			Il essayait de forcer mon esprit mais il avait du mal, grattait sans parvenir à défoncer la paroi protégeant mes pensées. Tendue, je fonçai vers lui tel un boulet de canon, dépassai Tod.

			Je me souvins que moi aussi, j'avais un Don. Je pouvais m'en servir.

			Je hurlai dans la tête de Jadd.

			Un cri strident, perçant et inhumain que lui seul entendit et qui lui fit fermer les yeux. Une demi-seconde.

			La demi-seconde qu'il me fallait.

			À cet instant, je fus sur lui, brandis Sunjah, et tranchai la tête du chef du Cercle.

			Il eut le temps de braquer ses yeux bleus délavés sur moi, et perdit toute consistance, éclaboussant les combattants à la ronde.

			Tod surgit.

			– Redescends, ce n'est pas fini, du calme… m'apaisa-t-il, s'appropriant mon Don. Ça va, vérifia-t-il, tu te souviens de moi ?

			– Oui…

			La réalité me frappa.

			Tod, protégé par le Don de mon père, mon père qui était donc forcément vivant, vivant, vivant, me répétai-je tandis que je piquai, contournant les assaillants, le nez vers le sol, zigzaguant entre les épées, les haches, les flèches, Tod s'était donc préservé avec le Don de mon père, et s'était approprié le Don de Jadd, le retournant contre lui, chose qui n'avait jamais dû arriver au kárar. Tod avait commencé à effacer Jadd, qui m'effaçait, moi. Sauf que Jadd ne pouvait rien contre Tod, enveloppé dans le Don protecteur de Niels.

			Une lame me barra le passage, je l'écartai d'un revers sonore de Sunjah.

			J'atterris, Tod à mes côtés.

			Niels était près de Fréa, l'arme au poing, montant la garde et empêchant quiconque de l'approcher.

			L'Idim, lui, était aux prises avec Rana, Abbas, Victor et Kirion. Ils n'étaient pas assez de quatre pour le contrer. Le chef des Faucheurs devait user de son Don, les fouiller de l'intérieur, et les déstabiliser si bien qu'ils étaient contraints de l'attaquer à tour de rôle, trébuchant, se redressant, grognant.

			Tod para un coup, se rua sur l'Idim mais se heurta à un nouvel ennemi.

			Moi, je scrutai le sol.

			La première chose que j'aperçus fut un kartan blanc.

			Celui de Jadd.

			Les Enkidars au kartan blanc n'étaient pas modifiés dans le sens où je l'avais d'abord pensé : ils n'avaient pas subi de changement dû au Nìaga. C'était plus simple ! En renouant avec la double nature, notre vraie nature, ils renouaient dès lors avec les caractéristiques originelles de notre peuple. 
Et les kartans des premiers Enkidars étaient blancs, somme de toutes les couleurs. Seule la division entre Gardiens et Faucheurs les avait altérés, engendrant leur coloration. Jadd n'avait qu'un kartan parfait.

			Je levai Sunjah et explosai son kartan.

			L'Idim m'aperçut.

			Et recommença, se projetant en moi pour me faire souffrir, remuer mes souvenirs, les salir, les gâcher.

			Ne pas me laisser submerger, ne pas le laisser me parasiter. Là ! Yselda, sur le sol, quelqu'un marchait dessus ! Et trente centimètres plus loin, Lucia !

			L'Idim était fort et sur les murs de la vaste cavité, je vis Tod me caressant, me murmurant qu'il m'aimait. J'avançai à pas saccadés, comme un automate, luttant contre les images que l'Idim m'imposait, les occultant comme je pouvais. La femme potelée qui m'avait acculée et piégée sur la plaine de sable noir atterrit devant moi. Je me baissai sur-le-champ et la fauchai avec Sunjah déployée. Le sang gicla de ses genoux ouverts. Je la repoussai du plat de la main. Elle valsa, hagarde.

			Je balayai le sol d'un regard avide et trouvai enfin ce que je cherchais : ma bague. Je me jetai dessus alors que l'Idim exhumait de mes pensées Fréa, Fréa en train de se débattre dans la bibliothèque puis, immobile, dans la pénombre, coquille vidée de sa substance. J'enfilai l'anneau.

			Il n'avait plus aucune prise.

			L'Idim plongea sa lame dans le ventre d'Abbas et avant que ce dernier ait pu réagir, la ressortit et le décapita. Rana fondit sur lui. Blottie dans un recoin, Mara avait assisté à toute la scène et bondit malgré sa blessure, enragée, Gwen l'aperçut, repoussa son adversaire et le refourgua à Arbelle qui lui plongea une de ses dagues dans la carotide.

			Les ennemis étaient moins nombreux.

			Tod tua le sien et se précipita vers l'Idim.

			À ce moment, je me penchai et ramassai Yselda et Lucia, ensemble.

			Mes kartans-compagnons se touchèrent.

			La grotte démesurée disparut.

			Main dans la main, Lucia et Yselda se matérialisèrent et m'avertirent d'une seule voix, suppliante :

			– Ne tuez pas l'Idim !

			Je retournai brutalement à la réalité, à l'instant où Tod et Rana s'unissaient pour achever l'Idim.

			– NON ! Tod, pas l'Idim ! Pas l'Idim ! m'époumonai-je aussi bien en vrai qu'en pensée.

			Abasourdi, Tod arrêta son geste. Mais l'Idim ne l'entendait pas de cette oreille. Il se fendit vers lui. Rana s'interposa, transpercée de part en part par son chef suprême, parjure qui leur avait menti durant des décennies, et s'écroula, la main tendue vers Tod.

			Le chef des Faucheurs, lui, s'attaquait déjà à Victor.

			Assez !

			Que ce carnage cesse !

			Je bondis sur l'Idim et tranchai net ses deux ailes.

		

        
        




        	43. Lucia

			Quelques instants plus tard, le vacarme cessait. Je me jetai dans les bras de Tod, épuisée, triste. Nous étions exsangues, cernés, comptant les blessés, dénombrant les morts. La victoire avec un abominable goût amer.

			Rana et Mara étaient salement amochées mais saines et sauves, Ichab, si frêle, était le seul rescapé de son groupe et murmura un « merci » quand je passai devant lui, merci de lui avoir permis de renouer avec lui-même, sans doute…

			Kirion et ses amis, en revanche, n'étaient plus. Suley avait perdu vingt-neuf de ses Enkidars. Il restait debout, avec trois d'entre eux. Mais surtout, surtout, nous avions perdu Arnar, qui n'avait jamais avoué à Arbelle qu'il l'aimait, Cyrus qui avait trouvé le chemin de l'Islande, Abbas que j'avais enfin découvert, Khal, Emel aux yeux clairs…

			Et Jenna.

			Je l'avais désespérément cherchée quand le silence était revenu, le silence de la fin, de l'essoufflement, du soulagement, de la tension qui retombe avec rudesse. J'avais espéré apercevoir son auréole de cheveux gris si familière, sa chemise longue aux manches retroussées sur ses bras bronzés.

			Rien.

			Elle avait disparu, se dissolvant en un clin d'œil, et je n'avais pas pu lui dire que je l'aimais, à quel point elle comptait pour moi, ma Jenna adorée qui m'avait tant appris, avait enchanté mon arme, avait pris Victor sous son aile, m'avait protégée, aidée, soutenue. Jenna n'était plus là. J'aurais voulu la remercier pour tout, sa patience, sa douceur, sa détermination, sa clairvoyance, sa tolérance. Qu'est-ce que j'allais faire, que deviendrait Hector le lynx, et ses potions, et…

			Je n'avais pas pleuré.

			Pas depuis que ma mère avait été enlevée. Je n'avais pas pleuré lors de sa disparition, pas pleuré quand Arnar avait succombé dans le 4 x 4, ni quand j'avais découvert Fréa mort-vivante ou que l'Idim m'avait fouillée, violentée.

			Mais Jenna…

			Jenna, ma Jenna.

			Je laissai mes larmes couler enfin, agitée de spasmes, étouffée par les sanglots, et je pleurai Jenna, ma sorcière qui faisait chanter les arbres et danser le vent, ma si chère amie… Tod me serra fort et je m'agrippai à lui.

			J'avais mal, j'avais si mal.

			Tant d'amis perdus, tant d'Enkidars tués… pour la folie d'une poignée d'entre eux !

			Gwen, pâle, suant, pansait Mara, Arbelle s'occupait de Victor et de grosses gouttes tombaient de ses yeux. Victor qui regardait dans le vague. Quant à Niels, il s'était assis à côté de Fréa, et prostré, la tenait comme s'il avait étreint un pantin de bois.

			Je trébuchai sur des monceaux de pierres, de gravats. Tod contourna des fauteuils fracassés, m'assit dans un siège encore en état, m'embrassa les yeux.

			– J'ai cru que nous n'allions jamais te retrouver ! chuchota-t-il. La plaine est immense, aucune entrée n'était visible. Lorsque Suley est arrivé, nous avons pulvérisé nos adversaires, puis battu et inspecté le terrain sans rien trouver. Finalement, Gwen a repris le dessus, a utilisé son Don pour reconstituer mentalement notre groupe, le Petit Nid, et t'a flairée. Tu étais vivante. Il a, je ne sais comment, réussi à retrouver ta trace et nous avons remonté le réseau de tunnels.

			Tod m'effleura la nuque de sa paume moite couverte de sang.

			– Ça va aller ? s'assura-t-il.

			– Oui. Je ne suis pas la pire.

			Tod s'éloigna pour aller voir sa sœur.

			L'Idim s'était évanoui de douleur et reposait sous la table, attaché avec mes anciennes cordes. J'avais dû batailler avec Tod, avec Niels qui avait perdu la raison, pour les empêcher d'éviscérer l'Idim. Personne ne comprenait mon intervention en faveur de ce monstre. Le problème, c'est que moi non plus, je ne la comprenais pas.

			Je me souvins qu'Yselda et Lucia étaient cachées dans ma poche. J'y plongeai la main, les attrapai, et les serrai convulsivement dans ma paume sale.

			Elles apparurent côte à côte, Yselda la brune avec ses ailes noires, Lucia la blonde avec ses ailes beiges aux reflets moirés, leurs longues chevelures dansant dans une forte brise.

			Je n'étais plus dans la lande mais dans un paysage curieux, sorte de crique en bord de mer couverte de sable gris, surplombée par une falaise abrupte. Le soleil était haut dans le ciel. Le vent faisait battre mon t-shirt contre mon ventre.

			Yselda s'avança et me prit dans ses bras, ses bras inexistants de nemekû pourtant si vrais. Je m'y abandonnai.

			Son étreinte ne dura pas longtemps. Yselda m'éloigna doucement d'elle et me poussa vers ma grand-mère dont la mâchoire dessinée durcissait le visage. Pourtant, son regard noble était affectueux, bienveillant. Ces deux-là avaient des siècles de différence et paraissaient à peine quelques années d'écart.

			– Il aura fallu l'intercession de Jadd le kárar pour que Lucia et moi nous rencontrions enfin ! s'exclama Yselda.

			Ce n'était pas un reproche. Juste un constat.

			– Raconte-nous, vite ! me pressa-t-elle. Lucia m'a… montré des choses, résuma-t-elle, vague, mais nous n'avons pas tout perçu. Trop de peur, de cris, de mouvement. Il reste des zones d'ombre et nous devons êtres sûres de tout assimiler.

			– Dis-nous, je t'expliquerai ensuite, ajouta Lucia.

			Sa voix était basse, ses yeux bleu clair attentifs. Je dus paraître étonnée (elle avait l'air de parler avec une telle facilité, alors que je savais la chose complexe !), elle se crut obligée de se justifier.

			– Les kidaris sont puissants, Saskia. Ta mère a fait appel au vieux langage, et fait en sorte que je sois un kartan-compagnon spécifique, capable d'influer sur l'extérieur, de percevoir avec acuité le monde des vivants.

			Ma mère ne pourrait plus jamais réitérer cet exploit.

			Je me laissai tomber sur le sable gris, il était chaud, accueillant. Je me frottai la figure d'une main tremblante, et entrepris de leur narrer les derniers événements, le combat de Tod contre l'Idim, sa victoire, l'enlèvement de Fréa dans la bibliothèque, le retour de Cyrus et notre course en Islande, le Sauvetage de Tod, notre découverte de la double nature, l'attaque et la trahison de Yuri, les deux Enkidars qui m'avaient assommée et amenée à Jadd, le kárar et véritable chef du Cercle. Pendant que je parlais, déversant sur elles mes découvertes, mes déconvenues, mon désespoir, Lucia me rejoignit, s'asseyant par terre à mes côtés. Yselda nous imita peu après. J'étais là, à m'épancher auprès de mes ancêtres mortes. J'enchaînai sur le Nìaga et la genèse de cette monstrueuse mystification, l'histoire des quatre frères, leur ambition, leur harmonie parfaite, la guerre qui en découlait depuis des siècles, les morts inutiles par milliers. Je terminai par le combat final, notre victoire au prix fort… et Fréa.

			Lucia ferma les yeux sans pouvoir réprimer un frisson. Je venais de lui annoncer que sa fille avait été effacée.

			Quand je me tus, il y eut d'abord un silence.

			Puis Lucia se secoua et me demanda de lui répéter l'histoire des quatre frères.

			– Je viens de vous expliquer que quatre maboules nous empêchent depuis des millénaires de vivre notre vraie nature et tu veux que je te raconte à nouveau leur histoire ? Aucune de vous ne pousse de cris d'orfraie, ne s'étonne, ne jure, rien ?

			– Il y a plus urgent, s'excusa Lucia.

			Le monde des Enkidars était chamboulé dans ses plus profondes fondations et mes ancêtres restaient impassibles !

			– Tu ne me crois pas. Tu ne me crois pas, c'est ça ? m'étranglai-je. Je vous assure que…

			– Non, ce n'est pas ça. Je te crois, me coupa Lucia.

			– Moi aussi, hocha Yselda, impénétrable.

			– Raconte, s'il te plaît, réitéra Lucia. Encore.

			– Oui, vas-y, raconte, m'encouragea Yselda.

			J'obéis, éreintée, et répétai l'histoire du début à la fin.

			Lucia me demanda de répéter encore. Interloquée, je m'exécutai, prêtant désormais attention à chaque détail. 
Que voyaient-elles que je ne voyais pas ? Lorsque cette troisième version fut achevée, Lucia se tourna vers Yselda visiblement connectée à elle, puisqu'elle acquiesça en souriant.

			Je ne voyais aucune raison de sourire.

			– C'est évident, asséna-t-elle.

			– Qu'est-ce qui est évident ?

			– Que tu aurais dû me présenter ta grand-mère avant ! lança Yselda en riant.

			Bon sang, mais comment pouvait-elle rire à un moment pareil ?

			– Les quatre frères, petite Saskia. Tu n'as pas besoin de kárar, commença Lucia en me regardant comme si leur conversation était limpide.

			– Euh…

			– Tu es le télépathe, poursuivit-elle sans s'interrompre.

			– Victor est le harlis, enchaîna Yselda.

			– L'Idim est toujours vivant, n'est-ce pas ? m'interrogea Lucia, fébrile.

			– Oui.

			– Alors nous avons un kidari.

			– L'Idim n'est pas kidari, la corrigeai-je, il fouille les souvenirs.

			– Je sais, éluda Lucia.

			– La kidari, c'est Fréa, et Fréa a été effacée. Effacée, Lucia ! m'emportai-je.

			– Je sais ! me contra ma grand-mère, haussant le ton.

			– Eh bien alors ? Nous n'avons plus de kidari.

			Elle me fixa de ses yeux couleur du ciel.

			– Tu te trompes.

		

    
    	




    		44. Kartans-compagnons

			Je lâchai mes kartans-compagnons, m'assénai une claque sonore sur la joue pour reprendre mes esprits, et me précipitai vers Tod, haletante.

			– Tod… Tod ! Je viens de… C'est extraordinaire, vite, nous n'avons pas beaucoup de temps ! Venez tous ! appelai-je à la cantonade.

			Je marchai de long en large sans y croire. Elles s'étaient trompées, ces vieilles sorcières s'étaient trompées ! Cette réflexion saugrenue fit resurgir l'image de Jenna mais je repoussai la vague de nostalgie. Je devais rester concentrée.

			Niels ne bougea pas, amorphe, collé à ma mère.

			– Te souviens-tu de Lison ? m'avait demandé Yselda.

			– Lison, la fille de l'année dernière ? avais-je halluciné. Celle qui t'a récupérée je ne sais pas comment au lycée, et que Mara a empêchée de sauter par la fenêtre ?

			– Celle qui m'a « volée », plutôt, même si je n'ai aucune certitude, avait-elle rectifié. Te rappelles-tu ce que j'ai fait, alors ?

			– Oui, tu l'as… influencée ? Perturbée ? avais-je résumé, maladroite.

			– Je me suis immiscée dans son esprit dénué de barrières, je suis entrée en elle et je l'ai parasitée.

			En tout simplicité.

			Lucia, toujours assise dans le sable gris de la petite crique, avait hoché la tête d'un air réjoui.

			– Dis-moi, Saskia, toi qui fais preuve d'une curiosité débordante, avait-elle renchéri d'un air malicieux, connais-tu mon Don ?

			Clopinant, reniflant, boitillant, les survivants s'agglutinèrent autour de moi, qui ne cessais de gesticuler.

			– J'ai énormément de choses à vous raconter, des choses qui concernent notre nature, nos racines, notre histoire, des choses que Jadd, ex-chef du Cercle des cent, m'a confiées croyant que j'allais mourir. Je vous dirai tout, bientôt, mais avant, j'ai besoin de vous…

			Cybèle, la tête bandée d'un tissu crasseux, s'approcha, soutenue par Torié.

			– Je ne sais si vous êtes accoutumés à l'infinité de ressources que recèlent les kartans-compagnons. J'ai noué avec le mien une relation si intime qu'il peut communiquer avec moi sans communion…

			Œillades dubitatives. Niels, au fond, n'avait pas quitté Fréa.

			– Mon arrière-grand-mère est, à ma connaissance, celle qui a développé le plus grand pouvoir en ce domaine, surpassant les meilleurs Maîtres de kartans du monde. Elle a d'ailleurs été assassinée pour cela.

			J'inspirai, ne sachant comment exposer ce plan dément.

			– Aie confiance en elles, me chuchota Tod. J'ai confiance en vous, en toi.

			– L'Idim ne pourra plus utiliser son Don pour blesser qui que ce soit, poursuivis-je.

			– J'aurais dû le tuer, marmonna Tod entre ses dents.

			– Non ! Bien au contraire, tu vas voir… m'excitai-je. Jadd nous a mentis, les kárars peuvent effacer des Enkidars, et des kartans. Mais avant d'effacer Fréa, il l'a livrée à l'Idim, qui a exploré ses souvenirs.

			Je dévisageai Cybèle, Gwen portant Mara à califourchon sur son dos, Torié, Victor, Arbelle, Suley, Volund, Ichab, les autres.

			– Les souvenirs de Fréa sont donc quelque part, cachés dans les souvenirs de l'Idim.

			– Et vous pensez que vous allez pouvoir les retrouver ? ironisa ce dernier qui avait repris connaissance. Sais-tu combien de souvenirs j'ai absorbé, combien d'esprits j'ai fouillé ? Crois-tu que je vais vous laisser faire ?

			Je me tournai vers lui et souris.

			– Oh, mais tu n'auras pas le choix, Idim…

			Cinq minutes plus tard, il était allongé sur la table de pierre. Six Enkidars le tenaient fermement.

			Je n'avais pas besoin de déballer mes ailes. J'inspirai, essuyai mes mains moites sur mon t-shirt, canalisai mon attention vers mon objectif.

			Tod m'avait offert son kartan-compagnon, sa mère. Arbelle m'avait offert Eolas. Mara m'avait offert ses deux siens. Ils étaient moins puissants que Lucia et Yselda. Mais leur aide serait vitale.

			Je les disposai en petits cercles serrés sur le front de l'Idim, rouge de colère. Je pris Lucia dans ma main droite, Yselda dans ma main gauche, et les collai chacune, au même moment, au centre des autres kartans, effleurant le front de l'Idim.

			Je me laissai happer.

			Le paysage tanguait, je fus projetée sur une rambarde, fouettée par une pluie glacée, bousculée par une bourrasque, je dérapai sur un sol de bois glissant, m'éclatai les côtes sur un angle dur, une douleur aiguë me tailladant le flanc, étouffai un cri.

			– Il nous faut un paysage serein ! hurla Yselda dans la tempête.

			Nous étions sur le pont d'un gigantesque navire, dont les cordages grinçaient, au milieu d'un ouragan. Il y avait des tonneaux, des cordes enroulées, des caisses éventrées.

			– Le combat commence, donnez-vous la main ! cria Lucia, couvrant les hurlements du vent dans la voile déchirée qui nous surplombait.

			J'attrapai le bastingage et m'accroupis pour laisser moins de prise au vent. L'Idim se battait à sa façon. Dans son esprit. Ce n'était pas son kartan, nous ne pouvions le voir, incarné, l'arme à la main. Mais nous étions sur son domaine. S'il gardait l'avantage sur l'environnement, le décor, il pouvait nous faire mal.

			Je plissai les yeux au milieu du déluge plus vrai que nature, aveuglée par les gouttes qui noyaient mes yeux mi-clos.

			Je vis Eolas et sa barbe hirsute, des femmes et des hommes que je ne connaissais pas. Il devait y avoir la mère de Tod, la famille de Mara. Ils étaient calmes, décidés. Ils se donnèrent la main.

			J'attendis un instant, voyant surgir sur l'horizon bouché une vague de la taille d'un immeuble, une vague noire bouillonnant d'écume. Je fermai les yeux, le souffle court.

			Et les rouvris sur une clairière où le soleil dessinait des taches lumineuses sur l'herbe verte, s'animant au gré du souffle d'air. Je ne tenais plus le bastingage, mais le tronc rugueux d'un chêne qui me faisait de l'ombre.

			– C'est bien, maintenez la pression, les encouragea Yselda.

			Les nemekûs formaient un cercle, main dans la main, et luttaient, luttaient pour asservir l'esprit du puissant Idim qui devait se débattre, à l'intérieur et dehors, maintenu par mes amis.

			– Il est puissant, Yselda, nous ne tiendrons pas longtemps, intervint Lucia, tu dois faire vite.

			Yselda, serrant les mains de Lucia et d'Eolas, déballa ses grandes ailes noires.

			D'abord, il ne se passa rien. Puis, j'entendis un cri rauque, la voix de l'Idim qui tonnait, jurait comme un blizzard s'engouffrant au travers des fourrés, protestait, envoyait mon arrière-grand-mère au diable.

			– Soumets-toi ! ordonna-t-elle. Soumets-toi ou j'entrerai de force !

			Un rire, un écho. Le vent de la tempête fit mine de resurgir, le faîte des arbres oscilla dangereusement comme à l'approche d'un orage, mais il se tut soudain, alors qu'une énergie étrange et vibrante se répandait autour du cercle des nemekûs.

			Puis, comme lorsque Yselda m'avait aidée à combattre le nemekû de l'Enkidar au kartan blanc, le paysage tressauta, se métamorphosa. Il bégaya, passant d'un désert crémeux et aride à une ville industrielle du xixe, bruyante, grouillant de monde, à une caverne, à une salle ornée de dorures et de meubles fracassés, à des collines pelées.

			Allez, Yselda, allez ! Trouve-la, je t'en supplie !

			Car tel était le projet fou que ma grand-mère gardienne et mon arrière-grand-mère faucheuse avaient élaboré : Yselda, nemekû, utiliserait son savoir-faire maintes fois expérimenté, notamment sur Lison, pour s'introduire dans l'esprit d'un vivant, irait farfouiller dans les souvenirs de l'Idim. Et grâce à son Don d'union et au lien qui m'unissait à ma mère, comptaient bien dénicher le lieu où les souvenirs de Fréa étaient entreposés, parmi les souvenirs de l'Idim. Alors, Yselda les exhumerait.

			– Attention ! recommanda Lucia.

			La voix de l'Idim resurgit, mais elle n'était plus aussi impérieuse, son hurlement vindicatif ressemblait plus à une supplication, un cri de souffrance.

			Yselda ne broncha pas.

			Le paysage hoqueta encore, changea, une ferme malpropre, un cimetière à l'abandon grignoté par la mousse et les fougères, un hôpital où les gens meurent du choléra. Il revint à la douce clairière.

			Soudain, une petite fille apparut au milieu du cercle.

			– Voici Fréa, regardez ! murmura Lucia.

			À genoux, je me glissai à la lisière du cercle et ouvris grand les yeux, moi aussi. Lucia, concentrée, était tendue vers l'image de cette petite fille.

			Je vis Fréa avec sa mère et son père, sa mère qui se tenait là, maintenant, s'efforçant de retenir ses larmes, absorbée, je la vis toute petite, puis à l'école, jouant à cache-cache avec un garçon et une fille (Qural et Osséa, enfants !), je la vis rire, pleurer, souffrir, grandir, embrasser, aimer, se battre, culpabiliser, s'interroger, philosopher, mentir, je la vis courant dans les couloirs du clan européen, se jeter dans le vide pour la première fois, découvrir l'ampleur de son Don et promettre à son père terrorisé de ne jamais en parler à personne. Les images vibraient parfois, passant d'une époque à l'autre, je la vis boire et faire la fête avec des inconnus dans des costumes étranges, admirer des tableaux, renifler à un enterrement, je la vis dans le ciel au-dessus de l'Italie, se battre, se terrer, rencontrer Niels, je ressentis brutalement son amour, son désir et je fermai les yeux, je ne voulais pas voir ça, ce n'était pas ma place, pas mon histoire, je la leur laissai. Je la vis accoucher, m'embrasser, me couvrir de baisers, je sentis le déchirement qui l'avait alors étouffée, mais pour mon bien, pour mon bien, oui, je la vis devant sa glace qui pleurait et je me souvins de l'image de Claire, ma mère elle aussi, qui avait pleuré devant son miroir quand elle avait appris la mort de Thomas, et je compris à quel point ces deux femmes m'avaient aimée, d'une façon différente, à une distance différente, l'une humaine, l'autre enkidare, et pourtant, si proches, si pleines de cet amour maternel qui transcende les cultures, les époques, et les genres.

			Le paysage tangua de nouveau, un vol de corneilles croassant nous survola, me cassant les oreilles, Yselda fronça les sourcils, Fréa disparut.

			– Courage, mon amie, lui lança Lucia, tiens bon, tiens bon ! Allez, on continue !

			Yselda se reprit, attendit, le ciel s'éclaircit, lumineux, et Fréa réapparut, se battant pour le titre de reine, pulvérisant ses adversaires, trônant à un Conseil, jouant aux échecs contre Cybèle, Cybèle qui la dévorait des yeux et je compris les sentiments de Cybèle, ma mère dans la bibliothèque, Fréa endurant le viol de son esprit par l'Idim, sa souffrance, sa lutte, puis faisant face à Jadd.

			Le paysage recommença à vibrer, crachota, flou, laissa brusquement place à des combats, des panoramas apocalyptiques où des corps offerts et tuméfiés s'amoncelaient. L'Idim bataillait.

			Yselda tomba à genoux.

			– Je ne peux plus… gémit-elle.

			– Stop ! réagit Lucia et le bateau se matérialisa aussitôt, une énorme vague s'abattant sur le pont et m'étouffant.

			Je glissai, avalai de l'eau, crachai, me plantai une écharde dans la main, me relevai, chancelante et dégoulinante.

			– À trois, entendis-je Lucia hurler, vous quitterez cet esprit malfaisant, débita-t-elle, affolée, ensemble pour ne rien risquer, attention, un, deux, trois !

			Tod, Mara et les autres étaient penchés sur moi. L'Idim avait un coquard, quelqu'un l'avait frappé.

			Je titubai, toussai comme si l'eau était encore tapie dans mes poumons, me rattrapai in extremis à la table.

			– Ça va ? murmura Mara.

			J'étais en nage.

			– Prenez vite vos kartans, les pressai-je, enlevant Yselda et Lucia de ce sadique.

			Ils se précipitèrent, récupérant leurs biens.

			L'Idim, lui, ricanait.

			– Vous avez gagné cette manche. Et maintenant ? Les kartans-compagnons ont leurs limites, tu sais, jolie Saskia.

			J'eus envie de le frapper, moi aussi. Mais je lui souris de nouveau.

			– Je crois que l'Idim a encore beaucoup à apprendre sur les nemekûs. Je ne suis pas sûre qu'il en ait le temps, cependant, comme c'est dommage…

			Mara accrochait ses kartans-compagnons autour de son ventre, mais je l'arrêtai, serrant fort Lucia et Yselda dans ma paume.

			– J'ai encore besoin d'eux. J'ai aussi besoin de vous.

			– Saskia, que veux-tu faire exactement ?

			Cette voix atone et monocorde paraissait sortir d'outre-tombe. C'était la voix de Niels. Il portait ma mère dans ses bras, comme une princesse dont la longue chevelure blonde touchait le sol.

			– Je vais lui redonner ses souvenirs, papa.

			Niels cligna des yeux.

			– Mais… bégaya-t-il et je ne sus s'il était traumatisé par l'annonce que je venais de faire, ou par le fait que je l'ai appelé papa sans y penser.

			– Fréa m'a confié le kartan de Lucia, sa mère, continuai-je. Or le Don de Lucia est le même que celui de l'Enkidar maléfique qui m'a attaquée, chez Jenna.

			– Comment ça ? ânonna Niels.

			– Le Don de Lucia est d'implanter des images dans l'esprit.

		

        
        




        	45. Détricotage

			Tout le monde fut mis à contribution. On entreposa l'Idim dans un coin, toujours ficelé, une lourde pierre calée sur le dos, et deux hommes de Suley furent chargés de veiller sur lui comme sur nous pendant notre grand saut.

			Ma mère fut allongée et nous prîmes place autour d'elle. Même Torié, dubitative, même Niels, tremblant, même Gwen qui ne la connaissait pas.

			Et chacun fut prié de se concentrer, Enkidar comme nemekû.

			L'idée d'Yselda et de Lucia, idée tordue s'il en était, consistait en un exercice d'équilibriste : que chacun communie avec Fréa par l'intermédiaire de son ou de ses kartans-
compagnons. Le Don d'union d'Yselda agirait comme un ciment entre nous, facilitant la communication entre Enkidars et nemekûs. Nous allions communier avec nos kartans-compagnons, et ils nous entraîneraient dans le sillage de Lucia et Yselda. Yselda emporterait l'esprit des vivants et leurs nemekûs dans celui de Fréa. Et Lucia puiserait partout pour tapisser de souvenirs l'esprit vide de ma mère.

			Il fallait beaucoup de force, de volonté pour réussir un tel exploit. Nous devions être unis et déployer une énergie faramineuse. Je ne doutai pas qu'Yselda et Lucia soient à la hauteur. Pourtant, au moment de fusionner nos esprits, je sentis poindre une microscopique hésitation. Un nemekû pouvait mourir, tué dans son kartan. Je le savais, j'avait tué celui de l'Enkidar au kartan blanc. Et si Lucia était trop faible ? Et si Yselda se consumait ? Non. Ça n'arriverait pas.

			Nous disposâmes une fois de plus les kartans-compagnons en cercle, empilés les uns sur les autres. Ils devaient se toucher, Lucia et Yselda devaient aussi les frôler, et avoir un contact entre elles. La construction de cette assemblage nous prit un certain temps.

			Puis chacun s'installa, fut prié d'effleurer du bout des doigts son ou ses kartans-compagnons. Lorsque l'équipe fut prête, je posai ma main sur l'assemblage, ma paume touchant Yselda, Lucia et quelques autres sur lesquels je débordais, et fermai les yeux.

			Tout était blanc. Non, nu. La lumière, sorte de jour saumâtre, irradiait depuis… rien. Je marchais sur… rien. Il n'y avait pas de ciel, pas de sol, pas de murs, pas d'horizon. Pas de bruit, pas de son, aucun crissement. Seulement un vide abyssal, diaphane, s'étendant à perte de vue.

			Tod mit sa main devant sa bouche, confondu. Il était venu avec moi et avait vu la lande. Niels aussi était familier de la communion, Yselda avait été son kartan-compagnon pendant des décennies. Mais ce décor inexistant était inhabituel, dérangeant. Un espace vide et oppressant.

			Les autres, tous les autres, jetaient des regards étonnés autour d'eux, lorgnant en haut, en bas, tendant les bras.

			– D'habitude, lorsque vivants et nemekûs fusionnent, on se retrouve dans un paysage créé par le nemekû, précisai-je à voix basse tandis qu'Yselda ouvrait ses ailes et donnait la main à Lucia qui déployait les siennes, si lumineuses qu'elles m'éblouirent. Idem quand on pénètre l'esprit d'un Enkidar par l'intermédiaire d'un nemekû : tout à l'heure, l'Idim a tenté de nous noyer dans une tempête… Ici, nous sommes à la lisière de l'esprit de Fréa, mais comme ses souvenirs ont été effacés, il n'y a rien. Elle devrait pouvoir forger un décor, elle en est incapable car il n'y a plus rien en elle, plus rien dans quoi elle puisse puiser.

			Mara essaya de parler, n'y parvint pas.

			– J'ai l'habitude de ce genre de « sauts », me défendis-je. Je ne suis pas sûre que vous réussissiez à parler. Écoutez Yselda et Lucia, faites ce qu'elles vous demandent.

			Je me retournai pour voir les autres.

			Arbelle ne bougeait pas.

			Devant elle, il y avait son père et sa mère.

			Dans mon empressement, je n'avais pas réalisé qu'ils seraient là, nemekûs palpables dans le secret du kartan-compagnon. Ils s'étaient déjà donnés la main, plus tôt, quand nous étions allés récupérer les souvenirs de Fréa dans ceux de l'Idim, leurs nemekûs s'étaient reconnus après des décennies de séparation mais je n'y avais pas prêté attention. C'était vertigineux !

			Eux non plus n'étaient pas assez aguerris pour parler, ils allèrent à la rencontre de leur fille et de leur fils. Tod, les larmes au yeux, les rejoignit et ils s'enlacèrent, tous les quatre. Depuis combien de temps n'avaient-ils pas partagé une étreinte ?

			Je me redressai, admirai mes compagnons. Partout, des grappes se formaient, des nemekûs et des Enkidars fusionnant avec Fréa grâce à Yselda se reconnaissaient, se matérialisant après parfois des dizaines d'années, stupéfaits. Ils souriaient, se jetaient dans les bras les uns des autres, pleuraient, riaient, si vivants, si vivants ! Même Volund était bouleversé, je le vis câliner une grande femme mince et une petite fille blonde avec des couettes. Les frontières se dissolvaient, ouvrant une infinité de possibles.

			Niels serra Yselda contre lui, Yselda qui lui caressa la tête comme à un petit enfant, chuchotant des mots à ses oreilles et le monde bascula alors que mon père, inébranlable, fort, pilier qui n'avait jamais failli, m'avait portée, bousculée, secouée, s'effondrait dans les bras de sa grand-mère. Un homme accourut, et Yselda l'accueillit, chamboulée elle aussi. Yselda sourit à son fils, le père de Niels, que j'avais aperçu lors d'une communion avec Yselda, visualisant à l'époque un garçon aux cheveux noirs maniant la lance et devenu, depuis, un homme.

			C'était sublime. Une émotion indicible nous submergea, celle du passé oublié qui resurgit, celle de l'amour indéfectible, de la puissance du souvenir.

			Les Enkidars découvraient un monde, un univers sans limite qu'ils n'avaient jamais exploré, une dimension autre où l'esprit règne en maître et peut tout.

			– Compagnons, nous avons besoin de vous, appela Lucia, qui restait concentrée.

			Même dans la mort, même nemekû, Lucia défendait sa fille, se battait pour elle et s'apprêtait à défier les lois de l'oubli, de la mémoire perdue à jamais.

			– Je vais projeter les souvenirs de Fréa vers son esprit. Je ne sais pas si Fréa pourra se les approprier. Je n'ai jamais tenté une telle… manœuvre. Il s'agit de repeupler ce désert mental, en espérant que ma fille sera assez forte pour les y ancrer.

			Elle inspira, émue.

			– Vous allez assister à des moments intimes de sa vie, je n'ai pas d'autre choix que de les exposer à vos yeux. Je vous demande une chose : chaque fois que vous verrez une scène à laquelle vous avez participé, dont vous avez été le témoin, essayez d'y insuffler vos propres souvenirs, votre expérience, votre point de vue, vos sentiments, vos émotions. Même s'ils se mêlent à ceux, différents de Fréa, ce n'est pas grave. Ce qui compte, c'est qu'elle accumule, qu'elle s'enracine.

			Torié hésita. J'attrapai sa main, la plaçai dans celle de Mara.

			– Pour Fréa, Torié. Oubliez vos querelles. Vous allez bientôt découvrir l'impensable et comprendre à quel point vos rancœurs sont futiles.

			La femme qui m'avait aidée à vaincre Jadd hésita. Et garda la main de Mara.

			Une grande chaîne se forma. Une chaîne baroque et biscornue, où morts et vivants se donnaient la main, se regardaient, se souriaient, se recueillaient. Mara pleurait, les larmes étaient partout, mais des larmes de joie, des émotions puissantes d'amour et de liens retrouvés.

			Yselda se redressa, bien droite, ferma les yeux. Lucia les ouvrit grand.

			Et au milieu de ce large cercle apparut un bébé. Des murs nous entourèrent, une commode en bois, une armoire, un pichet, un miroir, du mobilier ancien, nous étions dans une chambre et Lucia, jeune, donnait le sein en chantant une mélodie.

			Lucia n'avait pas repris le cours des souvenirs de sa fille, elle y implantait les siens. La petite fille que j'avais vue surgit, jouant. Comme un film accéléré, une multitude de moments, de gens, de visages s'incarnèrent, parfois de façon fugace, d'autres longtemps sans que l'on comprenne pourquoi. Tendus vers ces images, chacun essayait de les reconnaître, de se reconnaître. Mon tour viendrait, mais en attendant, j'étais subjuguée. Ma mère avait fait tant de choses, affronté tant de gens, sillonné des époques que je ne pouvais imaginer ! Mara et Victor retinrent un hoquet en reconnaissant leur tante Osséa, mignonnette, faisant les quatre cents coups avec Fréa et Qural, sautant de poutre en poutre dans le gymnase du clan, celui où j'avais entraperçu des bambins funambules, perdant l'équilibre, se rattrapant et s'esclaffant, trois petits diables que ni Mara ni Victor n'avaient jamais soupçonnés.

			En même temps, le décor se solidifiait, s'étoffait, des rues se formaient, des bruits explosaient, pétaradaient, de la musique se déversait, grinçante ou suave, des odeurs nauséabondes ou délicieuses arrivèrent, je vis l'Opéra et les dames en belles robes, je vis un désert, les montagnes, une forêt, un ciel laiteux dans lequel Fréa volait en hurlant de joie, effectuant des loopings renversants. Peu à peu, l'esprit de Fréa s'habillait, s'agençait.

			Lucia transpirait. Je la vis mettre l'accent sur le Don de Fréa, essayer de clarifier le plus possible la façon dont Fréa, une fois ses ailes déballées, pouvait façonner le monde, faire pousser des arbres, gonfler les nuages, tuer, Sauver, car l'ancien kidar lui obéissait et modelait le monde selon ses désirs. Je vis le père de Fréa lui recommander d'en user avec délicatesse, parcimonie, toujours essayer de faire bien, de s'interroger.

			Les membres de notre cercle étaient hagards, époustouflés par cette puissance.

			Arriva le moment où Fréa, dans l'air frais qui me fit frissonner, survolait les Alpes. Mon père, crispé, savait que leur amour allait être exhibé aux yeux de tous (même si Fréa avait eu d'autres amants, comme ses souvenirs l'avaient montré…), cet amour interdit. Pourtant, il devait affronter les souvenirs, les renforcer avec les siens car c'était la condition qui ferait que Fréa, peut-être, le reconnaîtrait.

			Fréa le vit, il l'épargna. On passa à autre chose.

			– Non ! criai-je.

			Lucia suspendit le flux d'images, qui se figea brutalement. Elle haletait, je voyais sa poitrine se soulever à vitesse accélérée, elle avait du mal à reprendre son souffle, elle était cernée. Sans lâcher sa voisine, elle essuya son front d'un revers de manche. Sa bouche était sèche. Pourtant, le paysage ne disparut pas. Autour de nous, le vallon dans lequel Fréa avait failli mourir se densifiait, s'enrichissant d'ombres mouvantes, de racines, de fougères dansantes, d'odeurs de nuit mouillée.

			– C'est toi ? soufflai-je à Lucia.

			– Non ! C'est Fréa ! C'est Fréa qui a fait apparaître cette vallée !

			– Niels, je t'en prie, donne-lui tes souvenirs !

			Mon père secoua la tête. Coula un regard vers Lucia, exténuée.

			– Je veux juste qu'elle se souvienne, Niels… murmura-t-elle.

			– Fermez les yeux ! dit Yselda dont la voix faiblissait également.

			Elle aussi, était en nage. Lucia tremblait, le visage crayeux. Elle insufflait sa force vitale dans cette reconstitution ex nihilo et la perdait rapidement.

			– Vite ! insistai-je.

			Je fermai les yeux, moi aussi. J'entendis des rires, des frôlements, des soupirs, mais comme mes compagnons, je gardai les yeux baissés, pudique, et laissai mon père ciseler les souvenirs intimes qu'il avait avec ma mère.

			Le reste passa rapidement. Je me vis au travers des yeux de Fréa et je m'y trouvai belle. J'aidai Lucia à affiner notre lien, à fignoler les détails.

			Quand ma mère fut dans la bibliothèque, qu'elle me regardait, désespérée, Lucia s'effondra. Le cercle se rompit.

			– Lâchez-vous ! ordonna Yselda, lâchez-vous tout de suite !

		

        
        




        	46. Le Don

			J'émergeai, groggy. Mes bras étaient gourds. Mara se frottait les paupières avec ses paumes de mains, Arbelle se tenait la tête, sourcils froncés, Suley paraissait sonné. L'assemblée entière était KO de renouer avec la réalité, les minutes précédentes, irréelles, se diluant en grands lambeaux fantasmagoriques. Tod me chercha du regard et esquissa un « merci » muet du bout des lèvres.

			Avec douceur, j'écartai les kartans-compagnons massés sur ma mère, la dévisageai.

			J'entendis vaguement Suley parlementer avec ses hommes. Une épée chuinta.

			L'Idim avait été supprimé.

			Fréa gémit, ouvrit les yeux. J'étais en apnée. Penché sur elle, Niels ne la quittait pas, suspendu.

			– Fréa, est-ce que ça va ? Est-ce que tu sais où tu es ?

			Un deuxième coup d'épée résonna. Le kartan de l'Idim était brisé.

			Fréa examina les visages des Enkidars pressés autour d'elle. S'arrêta sur le mien. Revint à mon père.

			– Je me sens… bizarre.

			– Déballe tes ailes, la brusquai-je.

			– Quoi ? balbutia-t-elle.

			Affolée, je craignis un instant qu'elle ait oublié sa nature.

			– Tu dois déployer tes ailes pour laisser s'épanouir ton Don… remarqua mon père, sérieux.

			– Qu'est-ce que tu fais ici ? Où sont ceux du Cercle ?

			Fréa se souvenait.

			Lucia et Yselda avaient réussi, elles avaient contré le pouvoir immense et irrémédiable du kárar, grâce à leur solidarité, une Gardienne, une Faucheuse. Deux mortes (deux mortes !) avaient conjuré le sort.

			Je frissonnai, chatouillée par une irrésistible envie de hurler de joie.

			Restait une étape à franchir.

			Fréa vit Cybèle, Torié, se redressa tout à fait.

			– Mais ? Qu'est-ce qui s'est passé ?

			– Fais ce qu'il te dit, s'il te plaît ! souligna Cybèle.

			– Qu'est-ce que… bafouilla Fréa, éberluée.

			– Maman, déballe ! lui dis-je, ferme, avant de me rendre compte de la portée de mes paroles, de ce qu'elles sous-entendaient.

			Je venais d'autoriser ma mère à reprendre sa place.

			Niels me remarqua enfin, pupilles écarquillées. Fréa tiqua, sourit sans pouvoir se contenir, passa ses jambes au-dessus du rebord de la table pour s'asseoir… et déballa.

			– Wouahou ! s'exclama Tod.

			Elle le dévisagea, surprise.

			– C'est… c'est… bégaya-t-il, je n'ai jamais ressenti un truc aussi… aussi puissant ! Tu es… tu es, mais qu'est-ce que tu es, exactement ?

			– Ce que je suis ? Bonne question ! Je suis, euh…

			Je ne laissai pas Fréa en placer une.

			– Tu dois utiliser ton Don. Tu as été effacée par un kárar. Utilise ton Don, ne réfléchis pas !

			Car tel était le plan démoniaque de mes kartans-compagnons : que Fréa recouvre suffisamment de mémoire pour utiliser son Don et ainsi, en quelque sorte, s'auto-réparer.

			– Allez, Fréa, la supplia mon père, ne pense pas, laisse parler ton instinct, il est là, tapi, laisse le venir.

			Ce qu'elle fit. Sans poser de question. Instinctivement, elle sauta à terre et se mit debout pour être plus à l'aise. Ses ailes gris métallique grandes ouvertes, ses cheveux longs, blonds et vaporeux flottant derrière elle, soleil indécent au milieu de cette grotte de ténèbres, elle ferma les yeux, tendit les bras, et se mit à parler. Je reconnus la tonalité unique du kidar, ses bruits de bouche qui ricochent sur les sonorités gutturales, ses claquements, son âpreté, sa beauté. Mais je ne le comprenais pas. Les syllabes étaient plus fortes, les diphtongues plus hargneuses, les voyelles, plus douces.

			Les cheveux de ma mère se mirent à voleter autour d'elle. Tod s'écarta vivement, tous, nous reculâmes. Sa voix chuchotante gagna en profondeur et son corps émit une sorte de vibration palpable, comme si l'air autour d'elle chauffait, brûlait, tremblait, comme si la canicule se déversait en elle, passait au travers d'elle, que Fréa se baignait dans un volcan. Et nous, nous avions froid.

			Je cherchai la main de Tod, la serrai.

			– Le feu et la glace, murmura-t-il, ne quittant pas ma mère des yeux.

			– L'attirance des contraires, les Gardiens et les Faucheurs, terminai-je. Tes cauchemars s'ancraient dans notre vraie nature, ils annonçaient la double nature que tu réfrénais, par habitude, par formalisme, par culture.

			Ma mère se tut, les vibrations cessèrent.

			Niels s'avança, raide, et posa ses mains sur ses épaules.

			– Fréa… chuchota-t-il.

			Et sa voix monocorde ne l'était plus, soudain, et pour la première fois, je découvrais la voix de mon père, sa vraie voix, et elle chantait cette voix, elle disait son émotion, son amour, son bonheur.

			Fréa lui sourit.

			Une pensée me revint alors, je me tournai vers Tod.

			– Pourquoi ne suis-je pas morte ? Jadd m'a poignardée avec une lame enduite de poison, ce poison noir qui a anéanti Ksenia, et m'a paralysée au seuil du clan gardien. Pourquoi ?

			– C'est Jenna, asséna ma mère, ses doigts noués à ceux de Niels.

			Fréa la chercha du regard.

			Je fis signe que non.

			– Les pertes sont nombreuses, commenta Cybèle.

			– Khal n'est plus, ajouta Torié, ni Abbas, ni Emel.

			Je percevais une sorte de respect nouveau dans leur voix. Était-il possible qu'ils n'aient jamais connu le Don de Fréa et qu'en le découvrant, ils aient changé d'avis ?

			Ma mère inspira.

			– Tu te souviens de l'ennéagone à la bibliothèque Sainte-Geneviève ? demanda-t-elle.

			Je hochai la tête, incapable de parler tant une boule de la taille d'une noix nouait ma gorge.

			– Jenna a usé de sa sorcellerie, enfin, je ne sais pas comment vous dites, pour créer les petites pilules que vous prenez depuis l'attaque du clan parisien.

			– Comment ? s'exclama Mara.

			– Si « comment » est ta véritable question, Mara, je ne peux y répondre, rétorqua ma mère. Mais sur le principe, sache que Torié a extrait le poison du corps de Saskia, et que Jenna l'a… multiplié. Et vous en a donné, augmentant peu à peu les doses de poison. Elle vous a mithridatisé. Ton corps était habitué à des doses importantes, Saskia. Aucun choc possible. Aucun empoisonnement.

			– Il faudra intervenir sur la mémoire de Saskia aussi, glissa Tod à Fréa, Jadd a effacé des fragments de sa mémoire…

			Je ne l'écoutais pas.

			Je revis Jenna insister, dans l'avion, pour que j'avale mes soi-disant vitamines, me les tendre alors que je grommelais, m'appeler « ma chérie ». Et je n'étais pas morte.

			– Saskia… appela quelqu'un.

			J'étais dans l'avion avec Jenna. Qu'allais-je faire d'Hector ?

			– Saskia…

			Je cillai, fixai ce qu'il y avait devant moi, attrapai et serrai les kartans de Lucia et d'Yselda, écoutant leur précieux pétillement. Ces deux vieilles venaient de sauver ma mère.

			– Tiens, dis-je à Fréa en lui tendant le kartan couleur coquelicot de Lucia. Je crois qu'elle sera mieux sur ton ventre. Le ventre de sa fille.

			– Tu… tu es sûre ?

			– J'ai Yselda.

			Je m'essuyai prestement les yeux, reniflai.

			– Ça suffit. Il n'y aura plus de morts, ou en tout cas, plus comme ça, sales, inutiles, innocents. Écoutez-moi, maintenant, je vais vous raconter une histoire. Vous n'êtes pas des Gardiens. Vous n'êtes pas des Faucheurs. Aucun de vous. Non. Vous êtes des Enkidars.

		

        
        




        	47. Les quatre frères

			Quand j'eus terminé mon récit, Tod me détailla et je lus dans ses yeux une admiration sans borne, si intense que je me reculai, à la limite de l'inquiétude.

			– Et toi, tu ES le Troisième Enkidar, asséna-t-il.

			Je plissai la bouche.

			– Tu as entendu ce que je viens de dire ? Il n'y a pas de Troisième Enkidar.

			– Bien sûr que si.

			– Bien sûr que non !

			– Tod a raison, Saskia, intervint Volund de sa grosse voix, sa chemise à carreaux pendouillant comme une guenille.

			Tous hochèrent la tête.

			– Mais… me défendis-je.

			– Il n'y a pas de « mais », reprit Tod, goguenard. Tu as ouvert la brèche, tu n'étais ni Gardienne ni Faucheuse, la Prophétie n'en était pas une, plutôt un avertissement, un message codé, mais il s'est incarné en toi, a permis qu'autour de toi, des gens se rencontrent, s'aiment malgré l'ancienne frontière, malgré les menaces, précisa-t-il en montrant Arbelle et Victor, qu'ils s'envisagent différemment, et au final, se respectent, se comprennent, chose impensable avant toi.

			– Enfin presque, glissa Niels. Fréa et moi t'avons pavé la route, hein, pour cette histoire de brèche.

			Je regardai mes parents.

			– Et maintenant ? demanda Mara.

			– Avez-vous écouté l'histoire des quatre frères ? répondis-je.

			C'était tellement… évident. Une conjoncture inespérée.

			– Fréa, tu es le kidari, commençai-je, la pièce maîtresse du jeu.

			– La reine, ajouta Tod.

			– Victor, tu es le harlis, celui qui amplifie et diffuse.

			– Et toi, la télépathe qui répand le Nìaga, finit Tod.

			– T'en sens-tu capable ?

			Fréa m'avait comprise. Elle acquiesça :

			– Sortons. À l'air libre. Je veux que nous soyons face au ciel pour inverser le Grand Sortilège !

			Et c'est ce que nous fîmes.

			Gwen ramassa les kartans éparpillés par terre à l'aide d'un carré de tissu déchiré, les fourra dans sa poche. Nous sortîmes.

			Le jour se levait sur l'Islande. Un jour gris et timide, mais peu importe.

			Ce jour serait grand.

			Le cœur battant, je déballai, minuscule dans le vaste désert de sable noir. Je donnai la main à Fréa, qui donna la main à Victor. Nous n'avions pas besoin de kárar. Pourtant, nous serions quatre, nous aussi.

			Car nous avions un pion qui changeait tout, et ce pion, c'était Tod.

			Il prit place à ma gauche, vint clore notre cercle.

			J'admirai ses ailes argentées, magnifiques. Elles luisaient dans l'aube. Il me sourit, délivré. Il était enfin entier.

			– Prêts ? vérifia ma mère.

			Je fis oui, me rassemblai, et me projetai mentalement.

			Bien sûr, je heurtai d'abord les Enkidars alentour, même Niels, qui avait sagement gardé ses ailes remballées et que je touchai avec délicatesse. Je traversai leur esprit, continuant ma route sans m'éterniser. J'avançai à l'aveuglette, et m'imaginai, m'inventai, flux insaisissable et pourtant tangible, capable de traverser les mers, de conquérir les continents. Je me visualisai, long serpent sinueux à mille têtes, tentaculaire, atteignant chaque Enkidar en son for intérieur.

			Bientôt, je ne fus plus seule. Une énergie pure, tumultueuse, se mêla à la mienne, comme si le serpent grossissait, porté, rejoint par un autre, puis un autre, différents mais identiques. Tod s'appropriait mon Don, convergeait vers moi, s'unissait à moi pour créer ce déferlement, et Victor amplifiait notre flux, et de nouveau Tod captait le Don de Victor et démultipliait ce ruissellement, lui insufflant force et envergure. Je planai loin, je recouvris le monde de mon esprit, manteau translucide et immatériel, connecté aux milliers d'Enkidars répandus sur la Terre.

			– On y est… soufflai-je.

			– Vas-y Saskia, dis-leur, m'encouragea ma mère, dis-leur la vérité.

			Je m'adressai en pensées à mes compagnons.

			– Il y a des millénaires, quatre frères ont usurpé notre héritage, nous condamnant à la guerre éternelle, au déchirement entre deux peuples qui en réalité n'en sont qu'un. Nous venons de découvrir le secret trop longtemps gardé des conflits qui nous opposent. Nos luttes intestines, fondées sur un mensonge, doivent cesser. Je m'appelle Saskia, je suis Gardienne, je suis Faucheuse. Et je suis venue vous rendre votre vraie nature.

			Alors la voix rauque de Fréa s'éleva.

			Les mots alourdis de pouvoir s'immiscèrent dans le flux, s'y coulèrent, porteurs de l'avenir de notre peuple. Et aussitôt que ma mère forma ses premières paroles, le kidar bouillonna dans mes veines, se répandit, me parcourut et me… déverrouilla.

			Je n'avais pas peur.

			– Défaire le Nìaga n'est pas le créer, avait-elle assuré. La réussite de l'opération reposera sur votre capacité à disséminer le kidar ancien.

			J'avais déjà une double nature. Néanmoins, quelque chose s'ouvrit en moi. Comme un fruit dont on crève la peau pour lui découvrir une chair tendre, juteuse et insoupçonnée, les paroles de Fréa nous dévoilèrent notre vraie nature.

			La sensation n'était ni invasive, ni dérageante, elle était simple, belle. Un voile recouvrait notre peuple et la langue millénaire de nos origines le déchira. Elle fracassa le cadenas qui nous limitait. Notre nature pleine et entière s'épanouit comme une fleur qui éclôt au petit matin, ample, magnifique, et je le poussai vers les autres, ce kidar, je le leur offris, et ainsi, je brisai le Nìaga qu'un autre télépathe, il y a si longtemps, avait propagé.

			Nous étions en train de déverser la vérité sur notre monde.

			Nous étions en train d'inverser le Grand Sortilège.

			Le Cercle des cent était mort, notre guerre ancestrale aussi.

			Enfin.

		

            
        




            Épilogue

			Bien sûr, l'Idhâm fut introuvable.

			Introuvable aussi le chef de clan gardien de New York, et la cinquantaine d'autres appartenant au Cercle.

			Ils réapparaîtraient un jour, mais ce n'était pas ma préoccupation immédiate. Il fallait réorganiser les instances, redessiner la géographie enkidare, fouiller le repaire islandais.

			Il y avait beaucoup à faire, il y avait tant à faire.

			Cependant, lorsque nous arrivâmes à Arion, la première chose que je fis fut d'aller embrasser Domitille. Antoine avait fait sa rentrée en classe prépa. Elle s'occupait de ses frères en attendant la sienne, à la fac. Et avait choisi de s'inscrire à un cours de japonais, cette année. Elle rayonnait. Je la quittai avec le sourire.

			Je récupérai Hercule, sifflai Hector. Ces deux-là s'entendaient à merveille. J'expliquai au lynx que Jenna était partie et qu'elle allait nous manquer. Hector n'était pas un animal classique. Il savait déjà, et il comprenait. Il me regarda de ses grands yeux dorés, longtemps, immobile, comme pour me dire : « Je l'aimais. Toi aussi, n'est-ce pas ? Jenna était unique… » J'acquiesçai dans le silence, passant ma main dans sa fourrure épaisse, cette fourrure que Jenna avait tant de fois caressée, collai ma figure à ses moustaches drues. Hector accepta mon recueillement muet, le partagea à sa façon de félin que la magie avait transformé.

			Puis, il se détourna… et mit un coup de patte à Hercule. Il avait trouvé un autre lien. Il allait s'occuper.

			Je fis visiter ma maison à Fréa. Je recollais mes deux univers, chose facile maintenant que ma mémoire fonctionnait.

			Il avait suffi d'une minute à Fréa pour me rendre les morceaux épars effacés par Jadd. Je lui montrai ma chambre, mes souvenirs, mes albums photo, lui entrouvris la porte de mon monde, celui auquel, pour me protéger, elle avait renoncé.

			Elle écouta, sourit, toucha, me posa mille questions. Ma mère. Mon autre mère.

			Je voulais aller voir l'arush de Claire, j'avais hâte de lui raconter les derniers événements. Mon père me proposa de faire une séance le lendemain de notre arrivée. J'acceptai, rassérénée. Demain, je pourrais communier avec l'arush de ma mère. Claire.

			Tod et Niels se mirent en tête d'organiser des colloques pour faire se rencontrer les anciens ennemis, se parler, se dévoiler. Il y avait beaucoup d'interrogations, de doutes, d'incompréhension, de colère aussi, de désarroi. Comment, pourquoi. Nous n'aurions pas de réponses à tout, mais à beaucoup, j'en étais sûre. Les « Islandais », comme on s'appelait entre nous, s'étaient dispersés. Ichab était parti au Laos mais avait promis de revenir dès que nous aurions besoin de lui. Rana avait longuement réfléchi, et souhaité aller en Malaisie, retrouver son punk croisé dans le TGV. Torié et Cybèle étaient rentrées à Paris, attendant leur reine. Nous devions expliquer, dire, montrer. Nous étions des passeurs.

			Nous avions des millénaires à rattraper.

			Mais pour l'instant, nous étions dans mon jardin, et il faisait beau. J'appelai Domitille et Antoine, les invitai à venir dîner à l'air libre, et organisai avec Mara et Arbelle un gigantesque pique-nique. L'herbe était haute, personne ne s'était occupée de la tondre depuis des semaines.

			Nous sortîmes des nappes, des verres, des assiettes, nous nous allongeâmes.

			Nous n'étions plus enfermés. Nous n'étions plus traqués.

			Nous étions ensemble. Le Peuple du ciel, uni.

			Je réussis à rire, allongée sur le torse de Tod en ce doux début de septembre, je regardai le ciel teinté de rose, les nuages formant des animaux merveilleux, des sorcières au nez crochu.

			Je pensai à Jenna.

			Elle resterait en moi. Avec moi. Pour toujours.

			Niels et Fréa étaient partis se balader en forêt, Hercule courant sur leurs talons, s'emmêlant les pattes dans les racines et les feuilles mortes.

			Mes parents se promenaient ensemble. Il y a encore quelques mois, je ne l'aurais pas envisagé. Et pourtant, ils s'étaient enfoncés sous la futaie, main dans la main, comme des ados.

			Ils n'étaient pas les seuls. Gwen et Mara se parlaient à voix basse – Mara dont la forme lumineuse s'imprimait depuis peu sur mes paupières closes… Malgré leur chagrin et leurs pertes, ils dégageaient un bonheur qui faisait plaisir à voir.

			Nous étions pris dans cet étau contradictoire : la douleur d'avoir perdu nos amis, des membres de nos familles, des êtres chers, l'absence. Et le soulagement de l'ère nouvelle qui s'ouvrait à nous. Nous pansions nos plaies, meurtris et en même temps pleins d'espoir. C'était une équation étrange. Irréelle. Mais ces derniers mois, j'avais appris à quel point la réalité peut se distordre à vitesse accélérée, bouleversant tout sur son passage. Et qu'il fallait l'accepter.

			Je somnolais, sereine.

			– Saskia… Saskia…

			Tod me chatouillait le visage avec une graminée poilue.

			– Arrête ! me redressai-je soudain en le repoussant, tu vas me filer une allergie !

			– Les Enkidars ne sont pas allergiques, Saskia ! s'esclaffa-t-il.

			Avant que j'aie pu répliquer ou lui asséner une pichenette bien placée, il ouvrit sa main.

			Sur sa paume mate, il y avait un kartan corail, scintillant.

			Je n'osai le prendre et dévisageai Tod, le regard soudain flou.

			– C'est elle ? chuchotai-je.

			Tod hocha la tête.

			– Je l'ai retrouvée. Tiens…

			Mes doigts tremblaient fort quand je récupérai le kartan de Jenna. Ma Jenna.

			– Ne pleure pas, mon amour, ne pleure pas, me dit Tod en me prenant dans ses bras qui embaumaient le soleil, l'humus, la terre, le monde. La guerre est moribonde, nous allons retrouver les traîtres, un à un, nous allons reconstruire. Nous allons vivre des choses merveilleuses. Et Jenna sera là, elle aussi.

			Je l'embrassai doucement, sentant le goût du sel sur ses lèvres brûlantes.

			– Mais avant ça, il faut qu'on trouve un nouveau Nid ! enchaîna-t-il. Voyons, où voudrais-tu vivre ?

			Je serrai le kartan de Jenna. Sur mon poignet, Yselda, heureuse de cette rencontre pleine de promesses, crépita avec douceur.

			– On ne peut pas rester ici ?

			Tod fit la grimace.

			– Ça pullule d'Humains.

			– C'est vrai, concédai-je.

			– Mais ça sera notre maison de campagne !

			Je souris.

			– Quand on aura plein d'enfants, poursuivit-il, me scrutant.

			Je plantai mes yeux dans les siens.

			– Oui, des ribambelles de petits Enkidars, capables de Sauver les vivants et de protéger leur mémoire, rebondis-je.

			Il caressa ma joue de ses doigts rugueux.

			– Mais pas tout de suite, on a le temps, d'accord ? poursuivis-je, prudente.

			Tod m'attira encore plus contre lui, m'enlaça. Je ne me cognai pas dans son scramasaxe. Wiglaf était resté dans la maison.

			– Tu as raison, vivons un peu avant. On a le temps, sourit-il, heureux.

			Je me calai contre lui, confiante, admirai de nouveau les nuages teintés de mauve, étincelants, hauts dans le ciel.

			J'avais cinq cents ans devant moi.

			FIN
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        	Glossaire

			Aban râmi. Anneau d'Initié. Il scelle l'Initiation entre Enkidar et Humain, il est porté par les deux parties. La pierre qu'il recèle luit à l'approche des Enkidars, et se brise si l'Humain trahit ou meurt.

			Akari. Sorte d'aura invisible et colorée entourant les Enkidars. Corto avait le Don de les voir.

			Année kidare. Les Enkidars vivent plus longtemps que les Humains. En gros, une année kidare correspond à sept ans humains. Un Enkidar paraîtra donc avoir vieilli d'un an quand il en a vécu sept, à échelle humaine.

			Appel. L'Appel est le nom donné à un phénomène rare et étrange qui lie de manière extraordinaire un Enkidar à son arme. Personne ne sait ce qui le déclenche.

			Arush. Terme kidar désignant l'âme humaine aspirée par les Faucheurs.

			Assermenteur. Enkidar dont le Don est de prononcer et de sceller les Serments, notamment les Serments Éternels.

			Cercle des cent. Nom d'un groupe gardien luttant contre le rapprochement entre les deux peuples et lié au Surclan.

			Déballer. Faire sortir les ailes du corps et les laisser se déployer pleinement.

			Don d'union. Don permettant à l'Enkidar qui le possède d'être toujours connecté à la (ou les s'il est puissant) personne(s) qu'il aime. C'est le Don d'Yselda.

			Don de voir. Don permettant à l'Enkidar qui le possède d'entrevoir les possibles futurs et de se tenir à la croisée des chemins.

			Enchanteur. Enkidar dont le don est d'enchanter les armes. Nota bene : les Enkidars sont très pointilleux quant à leurs lames, dont ils prennent grand soin. Dès qu'elles sont enchantées, elles deviennent invisibles pour les Humains.

			Enkidar. Nom des créatures ailées millénaires vivant dissimulées parmi nous.

			Faucheur. Enkidar dont la nature est d'aspirer l'arush, soit l'âme des morts humains. Ils sont les gardiens de mémoire et protègent les souvenirs. Plus ils prennent d'arushs, plus ils sont sages.

			Gardien. Enkidar dont la nature est de Sauver les Humains. Plus les Gardiens Sauvent d'Humains, plus ils sont puissants.

			Harlis. Enkidar dont le Don consiste à amplifier les Dons déployés alentour.

			Idim. Chef suprême des Faucheurs. La traduction littérale en kidar est « grand chef ».

			Idhâm. Équivalent gardien de l'Idim, grand chef gardien.

			Initié. Humain pris sous l'aile d'un Enkidar, à qui est révélée l'existence du Peuple du ciel. Un Enkidar ne peut Initier que deux Humains au cours de sa (longue) vie. Le symbole de l'Initiation est un anneau appelé aban râmi.

			Kárar. Mot d'ancien kidar qui désigne un Faucheur dont le Don est d'effacer les souvenirs, de métamorphoser l'esprit en disque vierge sans rien y laisser. Les kárars, très surveillés, servent notamment à effacer les Humains non-Initiés qui apprendraient par mégarde l'existence des Enkidars.

			Kartan. Noyau originel des Enkidars, concentré de leur personnalité, de leur savoir, de leurs souvenirs, caché sous forme de petite pierre au centre du cerveau. Lorsque un Enkidar meurt, son corps se dissout mais son kartan demeure. S'il n'est pas ramassé, il tombe en poussière. Les kartans faucheurs sont dans les tons froids, ceux des gardiens, dans les couleurs chaudes. Le kartan est vivant.

			Kartan-compagnon. Kartan d'un être cher que les Enkidars récupèrent et portent sur eux pour communier avec l'esprit de leurs défunts.

			Kidar. Langue des Enkidars, dont la prononciation rugueuse et gutturale comporte des claquements de langue sur le palais, et n'est pas sans rappeler certaines langues africaines et sémites. Nota bene : le kidar était à l'origine une langue magique. Son pouvoir s'est restreint avec le temps mais elle reste spéciale. Elle ne s'apprend pas, elle est parlée d'instinct au moment du Réveil. Le kidar ancien, dont il reste des vestiges, est utilisé lors de certaines cérémonies (Serment Éternel, Enchantement).

			Kidari. Gardien dont le Don est de maîtriser l'ancien kidar, la langue magique ancestrale. Le kidari est si puissant qu'il n'en existe qu'un à la fois sur Terre.

			Marzam. Mot kidar signifiant « devenant ».

			Mekhdal. Mot kidar signifiant « gardien de mémoire ».

			Mercenaire. Enkidar qui est capable de braver l'interdit suprême et de tuer un Humain, allant ainsi à l'encontre de sa nature profonde.

			Nemekû. Nom donné à l'âme des Enkidars scellée dans le kartan-compagnon.

			Nìaga. Mot d'ancien kidar signifiant « grand sortilège ».

			Non-né(e). Terme désignant un Enkidar qui n'a pas eu et n'aura peut-être jamais son Réveil.

			Palsar. Injure gardienne, péjorative, qui désigne un Faucheur et signifie « ogre des morts ».

			Remballer. Rentrer ses ailes dans le dos.

			Renifleur. Enkidar dont le Don est de flairer les membres de son clan pour être ensuite capable de savoir s'il manque quelqu'un, si un intrus a pénétré le clan, en résumé, si le groupe est intègre.

			Réveil. Moment-clef de la vie d'un Enkidar au cours duquel les ailes déchirent le dos et s'épanouissent pour la première fois. Simultanément, chaque Enkidar prend connaissance de son Don spécifique, et parle le kidar, langue des Enkidars.

			Serment Éternel. Serment magique scellé par un Assermenteur empêchant ceux qui ont prêté Serment de parler. Il est incarné par le wa'ad dont la rupture délie la langue et met fin au Serment.

			Surclan. Nom d'un groupuscule gardien luttant férocement contre le rapprochement entre les deux peuples.

			Uš-líl. Sorcière du vent.

			Wa'ad. Petite sphère colorée dans laquelle est enfermé le Serment Éternel, donnée à chaque partie prêtant Serment. Si le wa'ad est brisé, la langue se délie et le Serment est rompu. Tous les wa'ad se cassent alors au même instant et indiquent la fin du Serment.

		

        
        







        	Quelques petits secrets 

       	    du Livre de Saskia

      Allez, c'est la fin… L'occasion de vous dévoiler quelques 
(je n'ai pas dit tous !) secrets du Livre de Saskia !

			Enkidar vient de Enkidu, le prénom du compagnon de Gilgamesh, roi d'Uruk, en Mésopotamie, soit l'un des personnages figurant dans L'Épopée de Gilgamesh, le plus vieux récit du monde. J'ai coupé le mot pour donner son nom à la langue des Enkidars, le kidar.

			Vous êtes nombreux à me demander d'où m'est venu le prénom Saskia. La réponse est : je n'en sais rien. Il était évident. Elle ne pouvait pas s'appeler autrement. Bien plus tard, j'ai appris qu'une des étymologies de Saskia (il existe une version néerlandaise et une version nordique) est, grosso modo, « celle qui réconcilie l'humanité ». Je ne sais pas si c'est vrai, mais j'avoue que l'idée me plaît !

			Sunjah est un anagramme de Janus, le dieu romain à deux visages… comme Sunjah qui a deux lames. J'ai rajouté le h… pour faire plus joli !

			Le prénom Todd existe, je l'ai transformé en Tod, qui signifie « mort » en allemand. Malak, le nom de famille de Tod qui apparaît dans le tome 1, veut dire « ange » en arabe.

			Volund (Völund ou Völunðr) est le nom du dieu des forgerons dans la mythologie nordique.

			Buck, le chien de Saskia, porte certes le nom de l'hippogriffe dans Harry Potter, mais la vraie origine de Buck est celle de L'Appel de la forêt, de Jack London, un roman paru en 1903 (donc quand même un poil plus tôt que les aventures du jeune sorcier !) qui raconte comment un chien domestique, Buck, va retourner à l'état sauvage. C'est à ce Buck-là que je pensais.

			Wiglaf est le nom du scramasaxe de Tod. Mais à la base, c'est celui d'un personnage de Beowulf, poème épique médiéval rédigé en Anglo-saxon (Vieil Anglais). Wiglaf est le fidèle lieutenant du tueur d'ogres, il ramène son corps auprès des siens, après que Beowulf a tué le dragon. L'étymologie de Wiglaf est Wig-laf, « combat » + « survivant » ou « vainqueur ». Ça colle assez à Tod, non ?

			Akari est un mot japonais que l'on peut traduire approximativement par « lumière, clarté ».

			Et une dernière petite anecdote : dans le tome 2, il est question d'une chanson intitulée La Bataille du gouffre de Felm. Il s'agit bien sûr d'un clin d'œil à Tolkien et au tome 2 du Seigneur des anneaux (Les Deux Tours), dans lequel a lieu la fameuse bataille du gouffre de Helm.

			Voilà…

			Que le ciel vous porte loin !

			Marie
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